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LIVRE XIV. 

Nouvelle guerre contre le duc de Milan. — Bataille de Ma- 
calo gagnée par François Carmagnole. — Paix de 14 «8. — 
Acquisition de Bergame, 1426-1428. — La république ac- 
quVotYe&pectative de la principauté de Bavenné. — Troi- 
sième guerre contre le duc de Milan. — Bataille perdue par 
les Véuineas.— Mort de François Carmagnole, i4a8-i433. 
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I. La paix qu'on venait de conclure portait les fron- 
tières de rétet de Venise à quelques lieues de. Milan. 
Les sujets du duc furent peut-être encore plus ef- 
frayés que lui de ce voisinage. De toutes les conditions 
réservées à la misère humaine, la pire, après l'escla- 
vage, c'est d'être obligé de courber la tête sous la do- 
mination de plusieurs. La raison s'explique très-bien 
pourquoi , dans l'intérêt de la société , on confie le 
pouvoir à une seule main ; mais elle ne peut com- 
prendre que ce pouvoir appartienne à un classe pri- 
vilégiée. L'orgueil des hommes ne se console qu'en 
III. 1 
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1 HISTOIRE DE VENISE. 

tâchant d'agrandirce qui les domine. Or l'imagination 
n'a pas beaucoup à faire pour placer hors de la na- 
ture un être unique, invisible, tout-puissant, im- 
partial, qui ne communique point immédiatement 
avec nous , dont tout rappelle , le nom , l'autorité* » 
tandis que son origine , ses passions , ses infirmités 
échappent à la vue , et qui , en même temps qu'il est 
notre maître, est aussi notre providence. Mais comment 
se faire la même illusion quand on a une multitude 
de maîtres, dont quelques-uns nécessairement cho- 
quent nos yeux et blessent nos intérêts ? Leurs pas- 
sions, leur orgueil, leur jalousie , leurs faiblesses, 
leur partialité , nous révèlent à chaque instant qu'ils 
ne sont que des hommes comme nous. Dans l'impos- 
sibilité de les agrandir, il faut que nous travaillions à 
nous rapetisser nous-m^mes» et cet effort est trop fa- 
tigant pour que nous puissions nous obstiner à vouloir 
expliquer notre servitude aux dépens de notre amour- 
propre. Les Romains divinisaient leurs empereurs; ce 
mot divus rend raison de tout ; mais les titres de ma- 
gnifiques seigneurs y $ illustrissimes seigneurs, ne 
suffisent point ; on ne peut légitimer la tyrannie à si 
peu de frais. 

Cet état de choses a existé par le fait , jamais de 
droit; parce qu'il est impossible que tous les intérêts 
aient été consultés dans un partage si inégal. On conçoit 
que tous veuillent prendre part au pouvoir; on conçoit 
que tous y renoncent; mais on ne conçoit pas une or- 
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ganisation de la société qui ne toit pas faite pour la 
société toute entière. Aussi , dans les pays où on a établi 
Je gouvernement du petit nombre , on a commencé 
par une fiction ; on a supposé que ce petit nombre 
composait la société à lui seul. Tout le reste était censé 
hors de la société , ou , si on voulait bien avouer qu'il 
en misait partie , ce n'était que comme une agrégation # 
une dépendance , comme une propriété du tforps so- 
cial. Là où il y a un principe unique , F intérêt du prince 
ne peut pas être séparé de celui de la nation, à moins 
de circonstances qui sortent de Tordre ordinaire des 
choses; là où le prince est collectif, ces deux intérêts 
sont opposés nécessairement. Aussi est-ce des aristo- 
craties que sont nés les gouvernements mixtes, c'est là 
leur unique bienfait 

L'aristocratie vénitienne , si jalouse de son autorité , 
en avait de bonne heure senti le danger. Ce qu'elle avait 
principalement à craindre , c'étaient les crises qui nais- 
sent de l'ambition ou du mécontentement; pour 1 les 
prévenir, elle avait adopté deux principes dont elle ne 
s'écarta jamais , la modération et une mystérieuse sé- 
vérité. Tout ce qui lui portait ombrage était perdu ; 
tout ce qu'elle pouvait ménager, elle le ménageait. Elle 
administrait avec économie , elle jugeait avec équité, 
elle gouvernait avec prudence, elle régnait avec gloire; 
Biais tout cela ne faisait pas qu'on pût désirer de vivre 
sous son empire. On sentait trop à tous moments qu'on 
y manquait de deux choses, les jouissances de l'amour. 
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propre et la sécurité. Elle n'avait à offrir dans sa ca- 
pitale que l'occasion d'acquérir des richesses, et au 
loin que sa protection ; par conséquent elle ne pouvait 
avoir pour sujets affectionnés que des marchands, ou 
des peuples menacés d'une tyrannie encore plus cruel te» 
que la sienne. 

C'était ce qu'avaient jugé , sans le dire, plusieurs» 
de ses hommes d'état , lorsqu'ils avaient cherché à la 
détourner de ses conqnêtes sur le continent de l'Italie. 

IL Son ambition fut favorisée par les vues de» 
princes qui régnaient sur cette contrée. Presque tous, 
sans en excepter les papes, après avoir dû la couronne 
à des crimes, eurent de méprisables et d'abominables 
successeurs. Un homme jaloux de conserver nn peu 
de repos, de bonheur et de dignité, aurait été bien 
embarrassé de choisir sur toute la surface de la belle 

m 

Italie un asile où il pût reposer sa tête avec sécurité,, 
et couler en paix quelques années du xiv e ou du xv e 
siècle. 

Les papes , après avoir fait une guerre de plus de 
soixante ans au seigneur de Milan et à leurs propres 
sujets, avaient fini par l'exil, Panatheme et le schisme. 
Rien n'égalait les horreurs qui avaient ensanglanté le 
trône de Naples. Florence était continuellement dé- 
chirée par les factions. Gènes avait passé plusieurs 
fois , en peu d'années , de l'oligarchie à la démocratie t 
et de l'état de république à celui de province sujette, 
ne sachant vivre ni dans la soumission ni dans l'indé- 
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pendapce. Parmi tout ce désordre, avec toute cette 
fureur, on daignait rarement prendre les armes- soi- 
même. Il y avait au milieu de la nation italienne une 
nation d'aventuriers, qui allaient offrant indifférent 
ment aux uns comme aux autres d'épouser leurs haines 
et de les venger, en ravageant le pays d'autrui. Venise 
seule offrait du moins la paix intérieure; aucune fac- 
tion n'osait s'y montrer, mais cette paix était ren- 
fermée dans l'enceinte des lagunes. Les provinces 
étaient exposées , comme les autres états, aux fléaux . 
de la guerre. 

Depuis la délivrance de Chiozza , c'est-à-dire depuis 
une époque où la république ne possédait absolument 
rien au-delà des lagunes, l'ambition des Vénitiens 
n'avait cessé de troubler et de tourmenter l'Italie sep- 
tentrionale. 

De i385 à i388, ils firent la guerre au seigneur 
de Padoue. Ce fut dans cette guerre qu'ils acquirent 
le Trévisan. 

En i3û7 et 1398, ils dirigèrent leurs armes contre 
le duc de Milan. 

En 1404 , ils se liguèrent avec ce prince, qui leur 
céda Vicence , Feltre , Bellune ; et dans cette même 
guerre ils prirent Vérone , Padoue et Rovîgo. Ces con- 
quêtes furent l'ouvrage de deux ans. 

L'année d'après, la république prit part à une expé- 
dition contre le seigneur de Plaisance , et eut de sa 

1. 
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dépouille Parme et Reggio , qu'elle échangea contre 
Guastalla , Brescello et Casal-Maggiore. 

De 141 1 à i4i3 , la guerre du Frioul contre le roi 
de Hongrie , coûta à la seigneurie Feltre et Bellune. 

Elle prit sa revanche en 141 7, en dépouillant le 
patriarche d'Aquilée de la principauté du Frioul et en 
reprenant sur les Hongrois, Feltre, Bellune et Cadore : 
cette guerre ne se termina qu'en 1420. 

Enfin la campagne de i4?6 venait de lui procurer 
l'acquisition de la province de Brescia. 

Ainsi , dans un intervalle de quarante ans , l'incendie 
s'était rallumé sept fois , sans compter deux ou trois 
guerres contre le Turc , quelques campagnes en Dal- 
matie , et une guerre maritime contre Gènes. 

Les provinces étaient trop malheureuses pour pou- 
voir être sincèrement attachées à la métropole. Il pa- 
raissait probable que cet état des choses durerait 
jusqu'à ce qu'un prince se fût élevé dans l'Italie sep- 
tentrionale, qui réunit assez de forces pour laisser à ses 
voisins tous les dangers de l'invasion. Les Visconti se 
crurent appelés à mettre dans la balance ce poids , qu* 
devait la fixer en l'entraînant. 

Elevés à la souveraineté par l'usurpation de l'ar- 
chevêque Othon, en 129^ ils ne furent pas plus dé- 
licats sur les moyens de s'agrandir que les autres 
princes leurs contemporains ; mais il y eut parmi eux 
quelques hommes, dont le courage et la capacité pou* 



dby Google 



LITRE XIV. f 

valent justifier l'ambition , qui réunirent plusieurs 
couronnes sur leur tête , et oui -pouvaient , sans trop 
de présomption, aspirer au titre de roi, puisque leurs 
états s'étendaient depuis les côtes de l'Adriatique jus- 
! qu'à la mer de Ligurie et de Toscane. 

11 y avait cent trente ans que cette maison régnait : 
il n'est pas permis aux hommes de remonter- si haut 
pour juger les droits de leurs maîtres. Les Milanais 
s'étaient accoutumés au joug , et n'étaient peut-être 
pas insensibles à l'espérance de voir leur ville devenir 
la capitale de toute l'Italie supérieure. 

III. Les progrès des Vénitiens détruisaient cette 
illusion. Qnand les Milanais apprirent que le duc ve- 
nait de céder toute la province de Brescia , sans que 
son armée eût été entamée, sans quelle eût presque 
combattu , et qu'il n'y avait plus que l'Adda entre 
Milan et les troupes de l'ambitieuse république, ils se 
crurent déjà envahis par èUe. 

Une telle condition ne pouvait que déplaire aux 
habitants d'une grande capitale accoutumés à profiter 
de la présence d'une cour, et surtout les seigneurs 
milanais devaient être réyokés de l'idée de devenir 
sujets des nobles vénitiens. 

On courut représenter au duc que le traité qu'il 
venait de conclure compromettait son honneur, sa 
sûreté ; la prise de Brescia ne devait point décider du 
sort de la guerre; rien n'était perdu, puisque l'armée 
subsistait; il fallait bien se garder d'évacuer les forle- 
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resses qu'on avait promis de céder aux Vénitiens sur 
l'Oglio ; surtout il était imprudent de leur laisser le 
temps de se fortifier sur la rive droite de ce fleuve. 
Ou suppliait le duc d'avoir confiance dans le zèle de 
ses sujets. Ils offraient de faire tous les sacrifices que 
pouvait nécessiter un plus grand développement de 
forces. La ville de Milan seule était prête à lever, s'il 
le fallait , dix mille hommes de cavalerie et autant d'in- 
fanterie. Elle ne demandait qu'une grâce, la libre ad- 
ministration de ses revenus, et la réforme de quelques 
abus de la cour , qui épuisaient les finances. 

Le duc , peu digne de régner sur des hommes si 
disposés à repousser l'étranger , accepta les subsides , 
et manqua de parole à son peuple et aux Vénitiens. 
Il éluda, sous différents prétextes, la remise des places 
qu'il s'était engagé à : évacuer, renforça ses troupes, 
et au printemps de 14^7, il les jeta dans la princi- 
pauté du seigneur de Mantoue , allié de la répu- 
blique. 
M27 IV- P* r cette manœuvre l'armée milanaise devait 
occuper toute la rive droite du Mincio, depuis le point 
où il sort du lac de Garde jusqu'à celui où il se jette 
dans le Pô. C'était une ligne de douze ou quinze lieues 
de longueur, bien appuyée adroite sur le Pô, à gauche 
sur le lac, et qui coupait toute communication entre 
la province de Breseia et les anciennes possessions 
de la république, à moins de traverser le lac de 
Garde. 
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Les Vénitiens, de kur côté, avaient pour objet de 
dégager le seigneur de Mantoue , de rétablir leurs 
communications avecBrescia , de porter la guerre sur 
le territoire de Crémone pour pénétrer de là dans le 
Milanais. Dans ce dessein r ils chargèrent Carmagnole 
d'entrer dans le Mantouan., et de pousser l'ennemi 
devant lui, tandis que la flotte vénitienne remonterait 
le Pô , en tachant de se frayer un passage jusqu'à Cré- 
mone ou jusqu'à Pavie. 

On éprouve quelque surprise en voyant une flotte, 
composée nécessairement de bâtiments assez légers, 
s'engager dans un fleuve d'une largeur médiocre , in- 
constant 9 inégal , pour le remonter à une hauteur de 
soixante ou quatre-vingts lieues , à une époque où l'u- 
sage de V artillerie permettait de la foudroyer des deux 
bords. Quelques circonstances cependant diminuaient 
les dangers de cette entreprise. La flotte , en remontant 
le Pô, avait à traverser d'abord le marquisat de Fer- 
rare, dont le prince était allié de la république; en- 
suite le Mantouan , où sa marche devait être protégée 
par le seigneur du pays et par l'armée de Carmagnole; 
en arrivant dans le Crémonais , elle trouvait trois 
places qui appartenaient à la seigneurie, depuis la 
guerre faite au duc de Plaisance, en 1406 : d'abord 
sur la rive droite du fleuve Guastalto, ensuite Bres- 
cello , et plus loin sur la rive gauche Casal-Maggiore , 
et Toricello vis-à-vis. Passé cette dernière place, il n'y 
avait plus que des ennemis sur les deux rives. 
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L'armée de Carmagnole était à Mantoue. La flotte 
arrivait sous le commandement d'Etienne Contarini , 
et était mouillée vis-à-vis Brescello, lorsqu'une flotte 
de vingt-sept galères , que le duc de Milan avait fait 
armer à Pavie, descendit le Pô pour venir à sa ren- 
contre. En passant devant Toricello , elle somma cette 
place de se rendre. .Le commandant Laurent Volus-, 
miera ne donna pas à l'ennemi le temps de tirer un 
coup' de canon. U évacua la forteresse, et vint porter 
sa honte à Venise , où il fut dégradé et condamné à 
une prison de deux ans ,- survie de la déportation. 

L'occupation de ce poste rendait les Milanais maîtres 
du confluent du Taro et du Pô. Ils avaient encore plus 
d'intérêt de s'emparer, de Casal»Maggiore ,, parée qne 
cette place était sur la rive gauche du fleuve , c'est-à- 
dire sur la ligne d'opérations de l'armée ennemie. 
1427 V. Le provéditeur Fantin Pisani, qui y commandait, 
dépécha une barque à l'amiral vénitien , qui n'était 
qu'à six milles de là , pour lui demander des secours, 
et lui donner avis de l'approche de l'escadre milanaise. 
Etienne Contarini leva l'ancre , arriva devant Casai* 
Maggiore; mais dès qu'il eut appris que les ennemis 
avaient vingt-sept galères , c'est-à-dire des forces préci- 
sément égales aux siennes , il allégua que ses instruc- 
tions lui défendaient absolument de combattre si l'en- 
nemi avait plus de vingt bâtiments à lui opposer. Il 
n'y eut plus moyen de le retenir ; à peine voulut-il s'ar- 
réler quelques heures; et donner le temps de jeter dans. 
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la ville un. renfort de cinq riante tommes et un appro- 
visionnement de quatre barils de pondre. 

Quand le petit nombre de soldat» laissés sur les 
remparts de cette place virent s'éloigner la flotte qui 
aurait dû les secourir, leur coeur fut brisé; mais le 
provédHeur Pisani releva leur courage par son assu- 
rance, et ranima leur espoir, en leur parlant de l'armée 
de Carmagnole, qui était à Màntoue, et qui s'avan- 
cerait certainement pour faire lever le siège ; et en ajou- 
tant que , soit qu'ils fussent secourus, soit qu'ils ne 
dussent pas l'être, ils n'avaient à prendre conseil que 
de leur devoir. 

Cette, nuit même ils virent arriver la) flotte ennemie, 
et le lendemain, qui était le a8 mars 14*7, quinze 
mille hommes se déployèrent autour de la place, et en 
formèrent l'investissement. Gette armée, qui s'était 
donné rendez-vous sur ce point avec la flotte , était 
comanandée par* Ange de la Pergola et Nicolas Pic- 
cioino,: 

Dès le 29, on commença à épuiser les fossés et à 
faire jouer quatre batteries qui ruinèrent tous les ou. 
vrages avancés. An point du jour , les Milanais don. 
aèrent un assaut, qui fut soutenu pendant quatre 
heures. La nuit suivante l'assaut fut redoublé sans 
plus de succès; et, pendant tous les intervalles , les 
quatre batteries de terre et toute l'escadre couvraient 
la ville de leurs feux. Quelques jours après , le fossé 
«tant mis à see,les aasailMuts s'avancèrent pour le fran- 
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cbîr , et appliquèrent au rempart des échelles de cent 
degrés. Mais les assièges les accablant de leurs armes 
de jet, et les inondant d'eau bouillante, parvinrent à 
leur faire lâcher prise avec une telle précipitation , que 
cinquante-sept échelles furent abandonnées dans le 
fossé. On essaya de le combler de paille et de fascines; 
les Vénitiens y mirent le feu. Toute la nuit se passa 
dans cette lutte , d'autant plus glorieuse pour les as- 
siégés, qu>ils ne pouvaient se flatter de la voir se ter- 
miner à leur avantage. Leurs munitions étaient épui- 
sées; le peuple demandait à grands cris que l'on rendit 
la place, et déjà s'était mis lui-même à parlementer 
avec l'ennemi,. qui .n'accordait qu'un délai de trois fois 
vingt-quatre heures. Pisani , pressé de tous cotés , écrivit 
à Carmagnole pour lui demander du secours ; mais ce 
général répondit qu'il était trop tard, qu'il en avait 
du regret , n'ignorant pas l'importance de Casai- Mag- 
£iore ; mais qu'au reste , quand il en serait temps , 
trois jours lui suffiraient pour la recouvrer. Après une 
pareille réponse, il fallut bien se résoudre à cesser une 
défense inutile. Le provédîteur capitula honorable- 
ment : il avait arrêté les ennemis devant sa place pen- 
dant trois semaines. 

Si j'ai rapporté quelques circonstances un peu mi- 
nutieuses de ce siège, ce n'est pas seulement pour 
rendre hommage à la valeur de la garnison qui lé sou- 
tint; c'est aussi pour faire connaître la sévérité du 
gouvernement vénitien , qui fit jeter dans une prison 
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le défenseur de Casal-Maggiore ; enfin c'est aussi pour 
faire juger de l'état de l'art à cette époque. Des chausser 
trapes, c'est-à-dire des pointes de fer ou des morceaux 
de verre semés sous les pas des assaillants, de l'eau 
bouillante répandue sur eux du haut des tours, ne 
sont que des moyens de défense assez grossiers. Tout 
cela suppose que l'ennemi est déjà au pied du rem* 
part ; et l'art consiste bien moins à repousser les as- 
sauts qu'à retarder les approches. Une autre chose 
digne de remarque, c'est que l'historien ne fait au- 
cune mention de l'artillerie des assiégés ; il en a été 
de même dans le récit du siège de Brescia , bien plus 
important que celui-ci sous tous les rapports.] 

On ne nous dit pas que ces flottes qui remontent 
et qui descendent le Pô , obligées de passer devant des 
places ennemies, reçoivent un coup de canon; ce- 
pendant on avait de l'artillerie et beaucoup, précisé- 
ment parce qu'on n'en avait pas perfectionné l'u- 
sage. 

VI. Après la reddition de Casal-Maggiore , la flotte 
milanaise resta à cette hauteur. Une partie de l'armée 
de terre, sous les ordres de Piccinino, passa sur la 
rive droite du fleuve , descendit jusqu'à Brescello, et 
se mit à canonner cette place. 

On ne pouvait qu'être mécontent à Venise de l'a- 
miral et du général , xjui avaient laissé prendre Casal- 
Maggiore sous leurs yeux , sans y mettre la moindre 
opposition. Carmagnole avait au moins une excuse ; il 
III. * a 
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avait été appelé trop tard ; mais l'amiral ne pouvait se 
laver de cette honte ; il fut révoqué. François Bembo , 
son successeur , arriva le 20 mai sur la flotte, qui était 
vis-à-vis Brescello. Aussitôt il dirigea la proue de ses 
galères sur le camp ennemi qu'il foudroyait de son ar- 
tillerie. Les archers et les Esclavons débarquèrent sous 
la protection de ce feu. Les cavaliers de l'armée as-' 
siégeante s'élancèrent pour les culbuter dans le fleuve; 
mais les Vénitiens s'appliquèrent à diriger leurs coups 
contre les chevaux. Il y en eut six cent soixante de 
tués ; il n'en fallut pas davantage pour mettre le dé- 
sordre dans toute cette gendarmerie. Elle fut chargée 
à son tour par les fantassins , dispersée et mise en 
fuite. Le camp tout entier fut pris , et les Vénitiens 
y trouvèrent trente milliers de poudre et cent soixante- 
dix-huit pièces d'artillerie, parmi lesquelles il y en 
avait seize d'une très-grande dimension , et une sur- 
tout qui lançait des quartiers de rocher du poids de 
six cents livres. On y trouva aussi cent soixante-quinze 
pierres à canon. Si ces pierres à canon étaient des 
boulets , comme cela est probable , il en résulterait 
que chaque bouche à feu ne se trouvait approvisionnée 
que de cinq boulets et de cent soixante-dix livres de 
poudre; ce qui prouve la difficulté de les manœuvrer 
et le peu de coups qu'elles tiraient. 

Immédiatement après cette victoire, la flotte véni- 
tienne se porta vers Casal-Maggiore ; elle y trouva des 
troupes et quelques batteries qui défendaient le rivage. 
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Malgré ces obstacles, le débarquement s'opéra, les 
Milanais furent repoussés dans ta place, et, l'armée 
de terre étant venue en former le siège , la garnison , 
qui consistait en douze ou quinze cents hommes , se 
vit obligée de se rendre à discrétion, le 6 juillet. Les ha- 
bitants se rachetèrent du pillage moyennant une somme 
de dix mille ducats. 

Cette conquête donna à l'armée la facilité de s'a- 
vancer sur le territoire de Crémone, dont les troupes 
milanaises voulurent disputer l'approche; mais elles 
furent obligées de se replier , pour se mettre sous la 
protection de la place. 

Vis-à-vis Crémone, de l'autre côté du Pô, était une 
petite principauté, appartenant au comte Falavicino. Il 
avait tâché jusque-là de se maintenir dans l'amitié du 
doc de Milan , qui était un voisin dangereux. La pré- 
sence des troupes vénitiennes l'obligea dé manifester 
d'autres sentiments; il fit valoir tous les sujets de 
plainte qu'il avait à porter contre les Visconti , et sol- 
licita d'être admis dans l'alliance de la république. 

VII. L'armée navale avait suivi te mouvement dé 
l'armée de terre; elle s'était avancée jusqu'auprès de 
Crémone. Le 7 août elle rencontra la flotte ennemie , 
qui était sous les ordres d*Eustache de Pavie , et avec 
laquelle elle eut un combat de neuf heures , qui se 
termina par la prise de six galères milanaises , et la 
destruction de trois forts en bois que l'ennemi avait 
élevés au milieu du fleuve. Ce qui peut donner une 
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idée de la force assez médiocre de ces bâtiments , c'est 
le* nombre des prisonniers qui ne s'éleva qu'à trois 
cent soixante-et-dix. 

L'amiral François Bembo poursuivit sa victoire; et, 
remontant le Pô , entra dans le Tésin , menaça Pavie 
sans l'attaquer , et ramena ensuite sa flotte à Venise. 

Ces opérations pouvaient faciliter les mouvements 
de l'armée de terre , mais ne décidaient point du succès 
de la campagne. C'était la prise de Crémone qui était 
dans ce moment l'objet important, parce qu'elle aurait 
procuré aux Vénitiens une position assurée au-delà 
de l'Oglîo , sur le Pô. Maîtres de Crémone , ils pou- 
vaient recevoir des secours de leur flotte ; ils prolon- 
geaient la ligne des places qu'ils avaient déjà sur le 
fleuve ; ils se trouvaient établis sur la rive gauche de 
l'Adda , et ils n'avaient plus que cette dernière rivière 
. à passer pour entrer dans le Milanais. 

Les généraux du duc , qui sentaient l'importance de 
Crémone , ne négligèrent rien pour attirer Carmagnole 
du côté de Brescia. Ils le forcèrent à passer sur l'autre 
rive de fOglio, pour aller au secours de cette place. 
Le général vénitien , qui n'oubliait pas combien il lui 
avait été profitable, l'année précédente, de pratiquer 
des intelligences dans les places ennemies, cherchait à 
s'introduire, par les mêmes moyens, dans quelques- 
unes de celles que les Milanais occupaient encore. 
Cette fois , sa propre ruse devint un piège qui faillit 
à lui être fatal. 
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Le commandant de Gatalengo , qu'il avait tenté de 
séduire , feignit de vouloir livrer ce château ; Carraa- 
gnole , arrivant pour s'en emparer , tomba dans une 
embuscade où il perdit quinze cents hommes, le jour 
de l'Ascension i citait mal célébrer la fête de Venise. 

Cet échec lui rendit toute sa prudence accoutumée; 
M ne campa plus sans étendre autour de lui un rideau 
de vedettes , et sans se faire un rempart de ses équi- 
pages , qui étaient fort nombreux ; car ou comptait 
dans son armée deux mille chars attelés de boeufs. 

Rester dans la province de Brescia, où H n'avait 
plus rien à conquérir , c'était se réduire à la guerre 
défensive. Il força le passage de l'Oglio, à Bina , et vint 
camper avec trente-six mille hommes à trois lieues de 
Crémone.Cette manœuvre obligea les généraux milanais 
de Je suivre; et le duc lui-même, s' arrachant à sa mol- 
lesse accoutumée , se détermina à venir partager , pour 
la première fois , non les dangers , mais le spectacle de 
Ja guerre. 

L'armée du duc , à peu près aussi forte que l'armée 
vénitienne , était placée entre Cennensi et Crémone ; 
elle venait de recevoir un renfort de quinze mille vo- 
lontaires fournis par la ville de Milan ; ce qui ajoute 
bien à la conviction que cette capitale voulait repousser 
le joug de la seigneurie. Le la juillet, celte armée en- 
treprit de forcer les Vénitiens dans leurs lignes : en 
effet, les premiers escadrons y pénétrèrent; mais les 
nuages de poussière qui s'élevaient sous les pas d'une 
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nombreuse cavalerie , ne permirent bientôt plus aux 
combattants de se reconnaître, aux corps de manœu- 
vrer , ni aux chefs de rien ordonner. On combattait 
au hasard ; les généraux de l'un et de l'autre parti se 
trouvèrent isoles , égarés au milieu des troupes enne- 
mies. Carmagnole, qui avait perdu son cheval, errait 
à pied dans son camp, où François Sforce se trouvait 
lui-même presque séparé de tous les siens, et cher- 
chant une issue. Ce combat n'eut d'autre résultat que 
de hâter le départ de Philippe-Marie, impatient de 
retourner à Milan, pour opposer une partie de ses 
troupes au duc de Savoie, qui marchait sur Verceil. 
1427 VIII. Carmagnole s'attacha à fatiguer l'armée enne- 
mie. Après avoir été sous le commandement de quatre 
chefs à peu près égaux en autorité , elle venait, d'être 
mise sous les ordres de Charles Malatesta , fils du sei- 
gneur de Pesaro. Ce nouveau général suivait tous les 
mouvements des Vénitiens, tantôt provoqué ou me- 
nacé par eux , tantôt évité par une marche rapide. Les 
officiers du duc désiraient ardemment de mettre fin à 
tant de fatigues , qui n'avaient aucun résultat. Enfin , 
le 10 octobre, ils apprirent que l'armée vénitienne se 
trouvait sur un terrain marécageux , près du village de 
Macalo , dans le Crémonais. 

Carmagnole en avait reconnu soigneusement toutes 
les parties fermes, tous les détours; il en occupait 
les issues et y avait multiplié les dangers. Sa cavalerie , 
son artillerie , s'étaient emparées des seuls points où 
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ces deux armes pussent agir. Ses tirailleurs s'étaient 
postes sur tous les îlots naturels ou artificiels qui cou- 
paient cette plaine mouvante ; et son infanterie , qui 
attendait l'ennemi à l'extrémité d'une longue chaussée, 
n'y semblait placée qu'avec circonspection : mais le 
général avait détaché deux mille chevaux , pour tourner 
les marais et attaquer l'ennemi par-derrière , quand 
il y serait engagé. 

Malatesta commandait à des hommes qui avaient 
plus de réputation que lui. Tenté de faire rapidement 
la sienne , il proposa et fit résoudre une attaque im- 
prudente. 

Le 1 1 octpbre , toute son armée s'aventura sur la 
chaussée qui conduisait au camp de Carmagnole ; dès 
qu'elle y ftt avancée , elle se vit assaillie de toutes 
parts, sans pouvoir ni franchir les intervalles qui la 
séparaient des archers et des batteries, ni revenir en 
arrière , parce que sa colonne de bagages était déjà en- 
gagée dans le chemin . L'armée de Carmagnole choisit ce 
moment d'hésitation pour se présenter sur la chaussée 
et marcher avec résolution à la rencontre des Milanais : 
le détachement de deux mille chevaux tomba eu même 
temps sur leur arrière-garde. Le combat ne fut point 
dispute. Les plus braves employèrent leur courage à 
se Eure jour au travers des ennemis et des obstacles. 
Sforce et Piccinino sauvèrent leur liberté ; mais Mala- 
testa fut obligé de se rendre, et huit ou dix mille des 
siens restèrent prisonniers. 
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La supériorité des forces était dès«lon acquise aux 
Véoitiens , au moins pour le reste de la campagne. 
Mais le soir , les vainqueurs , les vaincus, réunis dans 
le même camp , se reconnurent, s'embrassèrent , comme 
des compagnons qui avaient porte* les armes ensemble , 
couru les mêmes aventures. Ils n'avaient les uns contre 
les autres aucun sentiment d'inimitié.Ils exerçaient tous 
la même profession sous des bannières différentes. Cha- 
cun retrouvait ses anciens officiers ou ses anciens soldats 
dans ses adversaires. Presque tous les gendarmes qui 
servaient le duc de Milan avaient combattu long-temps 
sous les ordres de Carmagnole. Cette confraternité -d'ar- 
mes, cette communauté de profession leur conseillait de 
ménager réciproquement leurs intérêts , sans s'embar- 
rasser de l'intérêt des princes qui les soudoyaient. En 
conséquence , les vainqueurs gardèrent le butin , les 
chevaux , les armes , et renvoyèrent , pendant la nuit , 
presque tous leurs prisonniers. Le lendemain', les pro- 
védfteors vénitiens , qui étaient à la suite de l'armée , 
en portèrent de vives plaintes à Carmagnole. Pour 
toute réponse il Ht venir les prisonniers qui n'avaient 
pas encore été relâchés , et leur dit : « Mes soldats ont 
« rendu la liberté à vos compagnons; je rougirais 
« d'être moins généreux : vous pouvez rejoindre vos 
« drapeaux» : et il les renvoya le jour même , avec leur 
général. Le gouvernement vénitien eut soin de ne té- 
moigner aucun ressentiment de ce manque d'égards 
pour les représentations des provéditeurs , et d'une 
conduite si contraire aux intérêts de la république. 
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Quelques jours après, l'armée milanaise se trouva 
presque aussi forte qu'avant la bataille. Ce ne fut plus 
qu'une affaire d'argent, de lui procurer des armes et 
des chevaux. 

Les provéditeurs désiraient que l'on profitât au 
moins de ce succès pour se porter sur Milan. On n'en 
était guère qu'à deux ou trois journées. Carmagnole 
jugea cette marche imprudente. Il pensa qu'on ne de- 
vait pas s'aventurer vers Milan sans être maître de Cré- 
mone; et en effet, pour être sur de sa retraite, il ne 
fallait pas laisser les ennemis ëtablis dans un poste 
important sur la rive gauche de l'Adda. Il y avait en- 
core , même sur l'Oglio, quelques postes fortifiés , dont 
il fallait s'emparer avant tout. Ce fut de ce côté' qu'il 
dirigea sa marche. La prise de Montechiaro , d'Orci , 
de Pontogfio, et l'occupation de la Val Camonica, au 
nord du lac d'Iseo, terminèrent la campagne de 1 427. 

IX. Maîtres de toute la province de Brescia , les uas 
Vénitiens étaient à portée d'envahir sur tous les points 
celle yàe fiergame. Ils y étaient même déjà en posses- 
sion de quelques postes ; et au retour du printemps , 
dès le 8 mars 1428, leurs batteries en menaçaient la ca- 
pitale. Le duc de Milan avait employél'hiver à négocier. 
Il commença par détacher de la ligue le roi d'Arragon , 
s qui il remit deux places sur la côte de Gènes, en at- 
tendant la cession de la Corse ; et le duc de Savoie , 
à qui il céda Verceil. 

Les autres alliés des Vénitiens, c'est-à-dire les Floren- 
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tin», le marquis de Ferrare, le seigneur de Mantoue 
et le comte Pallavicin* , sentaient qu'il n'y avait rien 
à gagner pour eux dans cette guerre, et par consé- 
quent desiraient ardemment la paix; mais la répu- 
blique la mettait à si haut prix, qu'il était difficile de 
l'espérer. Elle demandait Crémone et Bergame , c'est- 
à-dire d'étendre ses limites le long du Pô jusqu'à l'em- 
bouchure de L'Adda , et de remonter ensuite cette ri- 
vière jusqu'à l'endroit où. elle sort du lac de Corne. 
Le duc ne voulait accorder que les cessions stipulées 
dans le traité de paix de l'année précédente. Le légat, 
qui présidait aux conférences de Ferrare ( car le pape 
s'était encore porté pour médiateur), fit de vains efforts 
pour persuader aux Vénitiens de se désister de leurs 
nouvelles demandes. Plusieurs fois les conférences fu- 
rent sur le point d'être rompues. Enfin on s'aecorda à 
partager le différend. Les Vénitiens renoncèrent à leurs 
prétentions sur Crémone , et le duc à la possession du 
Bergamasque et de ce que la république avait déjà 
conquis dans le Crémonais. 

Cette paix fut signée le 18 avril 1428. Les Floren- 
tins n'y gagnèrent que la promesse faite par le duc de 
de ne plus s'immiscer dans les affaires de la Toscane, 
de la Romagne et du Bolonais. 

I^e vainqueur de Macalo était revenu à Venise dès 
le 3 4 mars. Le doge alla au-devant de lui avec la sei- 
gneurie et un nombreux cortège de patriciens. Il fit 
son entrée sur le Bucen taure , et fut conduit en pompe 
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jusqu'à un palais que la république lui avait donné. 
Une augmentation de traitement de trois mille ducats 
et un revenu de douze mille en terres , dans les pro- 
vinces qu'il avait conquises, attestaient la magnificence 
de la république. Le duc de Milan s'était engagé par 
le traité à rendre à Carmagnole tous ses biens. 

Le a 4 niai, à la tête de tous ses capitaines, le gé- 
néral remit solennellement l'étendard de Saint-Marc 
que la seigneurie lui avait confié, et qui fut suspendu 
dans féglise du patron, au milieu de tous les trophées 
enlevés aux ennemis. Quelques jours après on y plaça 
aussi, suivant l'usage, le drapeau de la ville de Ber* 
game parmi ceux des autres villes sujettes de la répu- 
blique. 

X. Cette guerre venait de consommer le système 
d'envahissement suivi depuis quarante ans par le sénat 
de Venise. Elle avait coûté deux millions et demi de 
ducats. On avait pris à fa caisse des emprunts trente- 
trois pour cent de son capital ; aussi les fonds publics 
étaient-ils tombés au cours de 87 pour cent. La dette 
s'élevait à neuf millions de ducats, et les intérêts éil 
étaient extrêmement onéreux; car ils s'élevaient à 
260,000 ducats. Pour se convaincre de cet état dé dé- 
cadence des finances, il ne faut qu'observer les progrès 
du discrédit de la caisse aux ëinprunts. Au commen- 
cement du siècle, en 1409, les effets publics se ven- 
daient à 79 pour cent de leur valeur primitive ; ensuite 
ils tombèrent à 4 5. En r425onen donnait 58; en 1428, 
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c'esl-à-direajla fin de la guerre que je viens de raconter, 
57 ; et ce discrédit alla en augmentant : car les effets 
descendirent, en i434> à 38 ; en 14^9, à 37; en 
1449, à 28 et demi. 

Ces résultats justifiaient en partie les prédictions 
du vieux Thomas Moncenigo. 

D'un autre coté, la république se trouvait maîtresse 
de oeuf belles provinces dans le nord de l'Italie; savoir: 

Le duché de Venise , proprement dit le dogado , qui 
se composait des îles et du littoral des lagunes , mo- 
deste domaine de l'ancienne Venise , lorsqu'elle était 
entrée en partage de l'empire d'Orient; le Frioul; la 
marcheTrévisane, comprenant Bassano, Feltre,Belluoe 
et Gadore ; le Padouan; la Polésine de Rovigo; le Vi- 
centin; le Véronais; la province de Brescia, et celle 
de Bergame. 

Ces provinces composaient une masse de possessions 
continues , qui s'étendaient depuis les bords de l'A- 
driatique jusqu'à la rive gauche de l'Adda. 

C'étaient de belles conquêtes sans doute ; cependant 
elles ne formaient qu'un état d'une importance mé- 
diocre, et qui n'assurait point aux Vénitiens, sur 
terre , une supériorité telle que celle dont ils avaient 
joui sur mer. Celle-ci même devait leur échapper ; car , 
tandis que la guerre continentale réclamait l'emploi 
de leurs capitaux , de leurs soldats et de leurs flottes , 
les Musulmans faisaient des progrès dans l'Orient, et 
insultaient par des avanies le commerce d'une répu- 
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blique, qui , peu de temps auparavant, ëtait la pre- 
mière puissance maritime de l'Europe. Pour conserver 
tant de prospérité, il ne fallait pas oublier cette allé- 
gorie .d'Homère qui fait la fortune fille de la mer. 

Le I er août 1436, le Soudan d'Egypte avait fait 
une descente en Chypre. En huit jours il livra bataille 
au roi , le fit prisonnier, s'empara de Nicosie, pilla 
toot le pays des environs , ruina les marchands de 
Venise, comme les autres Francs établis dans File, 
massacra des équipages vénitiens, emmena le roi 
Jean avec deux mille captifs , et ne le renvoya dans 
son royaume que moyennant une rançon de trente 
mille ducats , dont il fallut que le commerce vénitien 
fît l'avance, et un tribut annuel de dix mille ducats 
payables pendant dix ans. 

Ce Soudan faisait éprouver encore plus de vexations 
aux négociants sur ses côtes; et, lorsque le consul de 
Venise, Benoit Dandolo , voulut lui faire quelques re- 
présentations , il le menaça de lui faire donner la bas- 
tonnade. Ce barbare avait oublié, ou n'avait peut-être 
jamais su qu'un homme de ce nom avait fait la con- 
quête de Constantinople, et que le doge de Venise 
prenait encore le titre de seigneur du quart et demi 
de l'empire d'Orient. 

Pour se mettre à l'abri de toutes ces avanies , qu'on 
n'avait pas alors les moyens de punir , le gouverne- 
ment se vit réduit à défendre aux armateurs qui tra- 
fiquaient en Egypte , de mettre à terre ni hommes ni 

III. 3 
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marchandises. On faisait les ventes on les échanges en 
fade. Mais cette manière de trafiquer est peu profi- 
table; elle ne permet point d'attendre les occasions, 
d'établir la concurrence entre les acheteurs , de choisir 
tes objets à exporter, de débattre les prix ; elle ex- 
pose enfin à des frais considérables et à beaucoup 
d'accidents; 

J'ai à placer à peu près sous cette date un évé- 
nement, qui n'appartient presque point à l'histoire , 
parce qu'il ne se lie aucunement ni à eeux qui précè- 
dent ni à ceux qui suivent. Le doge , François Fos~ 
cari , fut blessé par un assassin , dans son palais , en 
plein jour, au milieu de son cortège, et l'assassin était 
un jeune homme, un patricien de la maison Cou tarin* 9 
vraisemblablement un esprit aliéné: car on ne lui 
connaissait point de motif de haine contre le prince. 
Il fut arrêté, mis à la torture, et exécuté le jour 
même , après avoir eu le poing coupé. Cet événement , 
qui n'avait aucune cause, n'eut aucune suite, pua 
même pour le doge dont la blessure se trouva légère. 
La paix n'avait point rétabli l'amitié entre deux 
puissances, dont l'une se croyait déjà en état d'écraser 
sa rivale, et l'autre encore assez forte pour réparer 
ses premiers revers. Cependant Philippe-Marie, qui 
scellait sa réconciliation avec le duc de Savoie, par son 
mariage avec une fille de ce prince , invita le doge et 
les principaux membres du gouvernement de Venise , 
a assister à ses noees. Mais h seigneurie s'eut garda 
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de permettre uoepareille absence, surtout pourprendre 
part à des cérémonies où tant de difficultés de pré- 
séance pouvaient s'élever. On s'excusa sur la peste 
qui régnait alors à Venise , et sur le regret qu'aurait 
le doge si son voyage était l'occasion de la propagation 
de cette maladie dans le Milanais. On envoya un am- 
bassadeur au duc pour le complimenter , et , pendant 
ce tempe-là , les commissaires chargés de l'exécution du 
tmité de Ferrare , fatiguaient l'imperturbable patience 
du cardinal médiateur : les Vénitiens par leurs pré- 
tentions, sans cesse renaissantes ; les Milanais par leur 
duplicité. Le duc recrutait des troupes, et ne négli- 
geait rien pour se tenir en mesure de profiter des oc- 
casions qu'il épiait avec soin. 

ILUes ne tardèrent pas à naître; la ville de Bologne 
se révoita contre le gouvernement pontifical , et se 
déclara indépendante. lia guerre survint entre le sei- 
gneur de Lucques et les Florentins. Le pape Martin V, 
protecteur constant de Visconti, mourut, et le con- 
clave appela au trône pontifical un Vénitien, le car- 
dinal Condolmter, qui prit le nom d'Eugène IV. Un 
autre événement avertit le duc de prendre ses pré- 
cautions contre l'ambition toujours croissante de la 
république. 

Obizzo de Polenta, seigneur de Ravenne, ne lais* 
sait en mourant qu'un fils en bas âge. Par son testa- 
ment il confia la tutelle de son enfant, avec le gou- 
vernement de ses états , à la république , et la déclara 
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son héritière , si le jeune prince venait à décéder sans 
postérité. En conséquence, la seigneurie envoya un 
commissaire à Ravenne , pour prendre la tutelle du 
prince et l'administration du pays. 
1431 XI. Tous ces événements avaient compliqué les rap- 
ports des divers états de l'Italie septentrionale. Leduc 
de Milan n'avait pas pris part personnellement dans 
la guerre des Florentins et des Lucquois; mais il avait 
fait fournir des secours à ceux-ci , d'abord par le ca- 
pitaine François S force, qu'il feignit de renvoyer de 
son service; puis par la ville de Gènes: et pendant 
plusieurs mois, ses ministres s'épuisèrent en subtilités , 
pour expliquer comment il était possible qu'une ville 
sujette eût fait la guerre sans l'aveu de son prince , et 
que ce prince ne pût pas contraindre ses sujets à ob- 
server une neutralité qu'il avait jurée. Pendant ce 
temps-là, les affaires des Florentins allaient mal^ ils 
sollicitaient la république de Venise de renouveler la 
ligue contre Visconti. Elle y fut déterminée par la 
découverte d'un complot tramé pour introduire des 
troupes milanaises dans quelques places de la province 
de Brescia. La ligue fut composée des mêmes puis- 
sances que dans la guerre précédente , à l'exception 
du duc de Savoie , et les hostilités recommencèrent avec 
l'année 1 43 1. Le duc de Milan , qui avait vu sa capi- 
tale menacée les années précédentes, en fit ravager 
tous les environs , à [quinze milles de rayon, afin que 
l'armée ennemie ne pût y subsister. 



dby Google 



livre xiv, 39 

Cete fois il s'agissait, pour les Vénitiens , de la con- 
quête de Crémone. Dès le début de la campagne , Car- 
magnole se rendit maître des petites places de Trëvi 
et de Caravagio. Il convoitait Soncino, ville située sur 
la rive droite de l'Oglio, vis-à-vis Orci-Nuovi. Quel- 
qu'un des officiers de la place à qui il s'adressa selon 
sa coutume , lui fit concevoir l'espérance d'y entrer 
par surprise. On convint qu'il ferait marcher devant 
lui on détachement, qui serait introduit dans la ville , 
et au secours duquel i) arriverait aussitôt avec le gros 
de sa troupe. Le 17 mai, Carmagnole fit toutes ses dis- 
positions pour exécuter ce qui avait été concerté. Son 
détachement se présenta devant la porte de Soncino , 
qui fut ouverte et refermée aussitôt. Ensuite la divi- 
sion de l'armée chargée d'assurer le succès de cette 
opération s'approcha de la place ; on lui fit tons les 
signaux convenus, et tout-à-coup elle fut entourée 
par les divisions de l'armée milanaise r aux ordres de 
Tolentiao et de François S force. Le détachement in- 
troduit un moment auparavant dans la place venait 
d'y être retenu prisonnier. Les autres prirent l'époux 
vante , se débandèrent , et le général se vit réduit à 
prendre la fuite comme ses soldats, heureux encore 
que la vitesse de son cheval lui évitât la honte de 
tomber au pouvoir du vainqueur. Cette déroute lui 
coûta près de deux mille de ses gendarmes, qu'à la 
vérité on lui renvoya le lendemain ; mais on jugea gé- 

3. 
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néralement que Carmagnole était inexcusable d'avoir 
donné dans ce piège. 

Cependant il se trouva deux jours après à la tête 
de vingt-cinq mille hommes, dont moitié de cavalerie; 
il se porta sur Crémone , où il avait à combiner ses 
opérations avec celles de la flotte vénitienne déjà ar- 
rivée à trois milles de cette place. Les généraux mi- 
lanais le suivirent dans ce mouvement. 
I43 I XII. La flotte vénitienne, aux ordres de Nicolas 
Trévisani, se composait de trente-sept galères et de 
quarante-huit barques armées de diverses grandeurs. 
Celle du duc de Milan , stationnée un peu au-dessus 
de Crémone, se trouvait supérieure par le nombre des 
bâtiments , mais ils étaient d'une moindre force. Eus-*- 
tache de Pavie , qui la commandait , avait fait dans la 
campagne précédente une fâcheuse expérience de l'ha* 
bileté des Vénitiens; aussi avait-il renforcé ses équi- 
pages de matelots génois , que Jean Grimaldt lui avait 
amenés. 

Le 22 mai i43i, la flotte milanaise, profitant du 
courant, s'avança jusqu'à la portée du canon de l'armée 
de la république , non avec la résolution prise d'engager 
le combat, mais pour reconnaître les Vénitiens, etob» 
server leur contenance. Cinq bâtiments d'Eustachede 
Pavie furent entraînés loin de sa ligne, au milieu des 
ennemis, et contraints de se rendre à sa vue. Il fut té* 
- nioin de cette perte sans engager un combat général. 
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Pendant ce temps-là , les troupes de Piccinino et de 
François Sforce s'approchèrent de l'armée de "Carma- 
gnole. Toute la nuit on vit dans leur camp une agi- 
tation, qui annonçait un projet d'attaque pour le len- 
demain. Tous les paysans qu'on surprenait autour du 
camp , tous les espions faisaient des rapports , qui ne 
permettaient point de douter de ce projet; aussi , 
lorsque cette nuit même l'amiral Trévisani fit demander 
à Carmagnole de lui envoyer des détachements de 
troupes pour renforcer ses équipages , celui-ci n'eut 
garde d'y consentir , et se hâta de lui répondre que, 
sur le point d'être attaquélui-méme , il ne pouvait com- 
promettre son armée en l'affaiblissant. 

Pendant qu'il refusait d'embarquer ses gendarmes , 
Sforce et plusieurs généraux de l'armée ennemie 
montaient sur la flotte d'Eustache de Pavie, avec 
leurs meilleurs soldats. Au point du jour , Carma- 
gnole, qui était prêt à combattre, ne trouva plus 
devant lui que des troupes légères , qui se replièrent 
à son approche. La partie de l'armée milanaise, qui ne 
s' était point embarquée, s'était retirée sous les remparts 
de Crémone. 

Carmagnole, reconnaissant sori erreur, voulut alors 
se rapprocher du fleuve , pour fournir à l'amiral les 
secours que celui-ci avait tant demandés : il n'était 
plus temps ; l'escadre ennemie , en engageant le combat, 
avait filé le long de la flotte vénitienne , laissant celle-ci 
à sa droite, et par conséquent la séparant de l'armée 
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de Carmagnole , qui était sur la rive gauche. On était 
trop près pour se canonner long-temps. 

Un combat naval sur un fleuve présente aux marins 
les plus habiles peu de moyens de profiter de leur su- 
périorité' dans leur art. Les vaisseaux doivent néces- 
sairement s'approcher , et dans cette position la force 
des éqmpages doit en général décider le succès. 

Les bâtiments de l'armée milanaise avaient reçu 
chacun un nombre plus ou moins considérable de 
gendarmes et d'officiers d'une bravoure éclatante, qui, 
bien qu'inhabiles à la manœuvre, étaient très-redou- 
tables à l'abordage. On jeta les grappins , on combattit 
avec fureur. Les Vénitiens faisaient des efforts prodi- 
gieux pour passerau travers de la ligne milanaise, afin 
de s'approcher de la rive gauche, et d'être à portée de 
recevoir des secours de leurs troupes de terre. Ces ef- 
forts furent inutiles , il fallut soutenir sans espérance 
un combat inégal ; enfin l'épuisement des forces ne 
permit plus aucune résistance. Carmagnole désespéré 
vit du rivage les vaisseaux de la république amener 
successivement leur pavillon. On ne comprend pas 
comment il n'établit pas au moins des batteries sur 
le bord qu'il occupait, pour foudroyer l'ennemi placé 
entre lui et l'escadre vénitienne. Cette manœuvre était 
si simple, l'idée s'en présente si naturellement, qu'il 
faut nécessairement supposer quelque cause particu- 
lière qui explique l'inaction du général et le silence 
que tous les historiens observent à cet égard. Une 
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circonstance qui prouve qu'on fit peu d'usage de l'ar- 
tillerie dans ce combat, c'est qu'aucune relation ne 
fait mention de vaisseaux coulés bas ; or, si on se fut 
canonné vivement, plusieurs vaisseaux auraient dû 
être submergés dans un combat livré de si près et par 
des bâtiments légers. L'un des auteurs de la Chronique 
de Bologne, qui était présent à cette action, se con- 
tente de dire que quelques hommes furent brûlés par 
la poudre des canons. 

Vingt-huit galères et quarante-deux des bâtiments 
de la flottille des Vénitiens tombèrent au pouvoir du 
vainqueur. Leur perte fut de trois mille hommes. Cet 
armement leur avait coûté six cent mille florins. La 
galère de l'amiral fut une de celles qui succombèrent. 
Trévisani se sauva dans une chaloupe , ainsi que plu- ' 
sieurs de ses capitaines, et dans leur fuite ils virent, 
pendant plus d'une lieue , la surface du Pô rouge du 
sang de leurs soldats. Ils se réfugièrent sur quelque 
terre étrangère ; on leur fit leur procès , et tous furent 
condamnés à un bannissement perpétue). On porta à 
cette occasion une loi qui punissait de mort tout com- 
mandant qui rendrait sa place ou son vaisseau. 

XIII. liais en condamnant leur fuite, la voix pu- 
blique accusait Carmagnole de leur malheur, et ce 
n'était pas sans raison. Ce général , qui joignait à une 
incontestable capacité une si longue expérience , s'était 
laissé tromper trois fois par l'ennemi. Les plus habiles 
commettent des fautes sans doute , et on n'est pas en 



dby Google 



34 HISTOIRE 1>£ VENISE. 

droit de les leur reprocher plus sévèrement qu'à ceux 
qui k sont moins; mais à la guerre, où le hasard est 
presque toujours un élément nécessaire des événe- 
ments , la fortune décide des réputations comme de la 
victoire. 

Malheureusement pour lui, Carmagnole ne fit rien, 
ou ne put rien faire , pour réparer le désastre dont H 
avait été simple spectateur. Il est vrai que les géné~ 
raux du duc ne firent pas davantage pour profiter dq 
leurs succès. Les» armées passèrent tout le reste de la 
campagne en observation, ou , si elles opérèreut quel-» 
ques mouvements , ce fut pour piller le pays et-s'em-r 
parer de quelques châteaux. 

Un autre amiral vénitien , Pierre Lorédan , qui s'é- 
tait déjà illustré dans les mers de l'Orient, rétablit, 
autant qu'il pouvait dépendre de lui , l'honneur des 
armes de la république. Dans l'espoir de déterminer 
le peuple de Gènes à se soulever contre le duc d? 
Milan, les éternels ennemis du nom génois avaient 
envoyé devant ce port une flotte qui portait sur ses 
bannières Libertas Genuœ. Cette affectation d'intérêt 
ne trompa personne. Vingt-une galères sortirent du 
port sous le commandement de François Spinola. Le 
combat eut lieu le 28 août dans le golfe de Rapallo» 
Lorédan battit complètement les: Génois, s'empara de 
huit de leurs galères, et en coula une à fond, malgré 
une résistance très-opiniâtre ; mais il parait qu'il avait 
une supériorité de forces considérable, et ce succès» 
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obtenu sur les côtes de IJgnrie , ne pouvait avoir au* 
«une influence sur la guerre qui se faisait dans le 
Milanais. 

Soit circonspection , soit lassitude, soit dégoût du 
service vénitien , cause' par l'incommode présence de 
deux ou. trois provéditeurs , que la république tenait 
toujours dans son camp; soit enfin qu'il y ait pour les 
plus intrépides, les plus habiles, des moments où ils 
semblent renoncer d'eux-mêmes à leur supériorité, et 
voir leur propre gloire avec insouciance» Carmagnole 
n'était plus reconnaissahke. Il n'entreprenait aucune' 
opération , n'ordonnait aucun mouvement, ne paraissait 
même avoir aucun projet. U est vrai que des maladies 
avaient fait périr un grand nombre de ses chevaux ; 
mais le fléau qui avait ravagé sa cavalerie n'avait pas 
épargné celle des Milanais. Dans ce temps-là , où on 
regardait la cavalerie comme la principale > comme 
Tunique force dés armées, on ne se croyait pas en état 
de combattre quand on n'en avait point , ou quand on 
en avait moins que l'ennemi. Ce grand capitaine , qui, 
simple soldat à la bataille de Monza , avait , dans un' 
«ornent où les affaires étaient désespérées > pris le 
commandement, de la seule autorité de son génie, res* 
tait depuis quatre mois dans une inaction inexplicable, 
et n'en sortait pas même pour profiter des occasions 
que la fortune lui offrait. 

Dans la nuit du i5 octobre, un de ses détache» 
ments, rôdant autour de la place de Crémone, re<* 
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inarqua que l'ennemi se gardait négligemment. L'of- 
ficier audacieux qui conduisait les Vénitiens se jeta 
dans le fossé , escalada une porte, surprit le corps-de- 
garde et se barricada dans ce poste. Cet officier se 
nommait Cavalcabo. Ou courut rendre compte de cet 
événement à Carmagnole, qui n'était qu'à trois milles 
de là ; on le suppliait de faire avancer ses troupes , 
pour poursuivre ce succès inespéré. Il était probable 
qu'en se présentant, il allait être maître de Crémone, 
dont la prise était le but de toutes les opérations de 
la campagne ; mais il n'y eut pas moyen de le décider 
à faire le moindre mouvement; il voulut soupçonner 
une embuscade; il chercha des raisons, des prétextes 
pour ne point se déterminer. Pendant deux jours le 
faible détachement vénitien se maintint dans ce poste , 
où il s'était aventuré; ces deux jours ne suffirent pas 
pour faire prendre un parti à cet homme remarquable 
naguère par des résolutions à la fois si audacieuses, si 
rapides et si bien combinées; le détachement fut 
écrasé, l'occasion fut manquée , et la fidélité du gé- 
néral devint suspecte. 

XIV. Dès long-temps le gouvernement vénitien le 
suivait d'un œil attentif. La perte de Carmagnole avait 
été délibérée huit mois auparavant , pendant que ce 
général était venu à Venise conférer sur le plan de la 
campagne. Cette délibération avait occupé le sénat 
toute une nuit. Carmagnole étant venu le lendemain 
saluer le doge, et sachant qu'il ne s'était point couché, 
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lui demanda en sonnant , s'il devait lui souhaiter le 
bon jour ou le bon soir; à quoi le prince répondit 
qu'en effet il avait passe la nuit au conseil, ajoutant, 
avec l'air le plus gracieux pour le général : « Il y a été 
souvent question de vous. > 

Telle était parmi les Vénitiens l'habitude de garder 
inviolablement le secret de leurs délibérations , que 
boit mois s'écoulèrent entre la résolution de mettre à 
mort Carmagnole et l'exécution , sans que ce jugement 
eût transpiré ; cependant trois cents sénateurs y avaient 
concouru. Le proscrit ou le coupable était un homme 
illustre, important, qui devait avoir des créatures, 
des partisans, des amis; pas un ne fut assez indiscret 
pour le sauver , on eut tout le loisir de le tromper. 
On le comblait d'honneurs, on lui conservait le com- 
mandement; on lui donna même, vers la fin de cette 
campagne, Tordre de se porter dans le Frioul, pour 
repousser un corps de troupes de l'empereur Sigis- 
mond , qui ravageait les environs d'Udine. Il remplit 
cette mission avec un plein succès. Cette province fnt 
délivrée en peu de jours de l'invasion des Hongrois. 
Revenu dans le Crémonais, Carmagnole y prit ses . 
quartiers , où il éprouva encore quelques pertes qu'il 
paraissait facile d'éviter. 

XV. Pendant l'biver on avait repris les négocia- 
tions. Des plénipotentiaires étaient réunis à Plaisance» 
pour mettre un terme à une guerre, qui codait 
soixante-dix mille ducats par mois. Un secrétaire de 

III. 4 
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la chancellerie arriva au quartier-général de Carma- 
gnole , lui portant des lettres du doge , qui l'invitait 
à se rendre à Veuise , pour conférer sur les proposi- 
tions de pats , ou sur la conduite de la guerre. B se 
mit en route sur-le-champ , accompagne* de ce secré- 
taire et d'une suite nombreuse. Lorsqu'il arriva sur le 
territoire de Vicence, le gouverneur de cette province 
vint à sa rencontre avec ses gardes, et l'escorta jus- 
qu'au* limites de son gouvernement. En entrant dans 
celui de Padooe, il y trouva une garde d'honneur 
semblable qui l'attendait. Il alla descendre au palais 
de Frédéric Oontarini , capitaine d'armes de cette ville , 
qui voulut le 'faire coucher avec lui, suivant l'usage 
de ce temps-là. Le lendemain Contarini raccompagna 
jusqu'au bord des lagunes. 

Là 'il trouva les seigneurs de nuit , qui étaient venus 
à sa rencontre ,- accompagnés de tous leurs officiers. 
Huit autres nobles le reçurent à Feutrée de la capitale, 
et lui firent cortège jusque dabs le palais ducal; c'é- 
tait le 6 avril 14)2. 

Dès qu'il y fut entré, on prévint tous ceux qui l'a- 
vaient suivi qu'il allait rester long-temps avec le doge ; 
on les exhorta à aller se reposer, et à revenir plus tard 
pour accompagner le général. Les portes du palais se 
fermèrent., et tout ce qui s'y trouvait de gens étrangers 
fat obligé d'en sortir. La soirée était déjà avancée. Le 
général, en attendant d'être introduit chez le doge , 
causait .dans u*e salle avec quelques patricien», lors- 
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qu'on vint lui dire que le prince, sç trouvant incom- 
modé, ne pouvait le* recevoir dçs Je soir m&ne.^majs 
qu'il lui donnerait audience le lendemain majtin^ 

U descendit pour se retirer chez lui, et, comme il 
traversait la cour : « Seigneur comte , lui dit un des 
« patriciens qui le conduisaient , passe? de ce côté; mais 
« ce n'est pas le chemin » répondit Carmagnole ; aUez» 
■ allez toujours , reprit l'interlocuteur. » Aussitôt o!es 
shires s'avancèrent , le général fut entouré , une porte 
s'ouvrit, etil fut poussé; dans un couloir qui conduisais 
au cachot qu'on lui destinait; en y entrant il s'écria : 
« Je suis perdu ! » 

XVI. Il fut trois jours sans vouloir prendre aucune 
nourriture. Le n , pendant la nuit, il fut amené de- 
vant les commissaires du conseil des Dix, dans la 
chunbre des tortures, appliqué à la question, il ne 
voulut rien avouer. On essaya d'abord de lui faire sulpr 
le tourment de l'estrapade ; mais comme il avait eu 
îm tiras cassé au service de la république, les bour- 
reau* lui mirent les pieds sur uu brasier , jusqu'à ce 
qu'il eût fait les ayqux qu'on voulait lui arracher. 

Ensuite il fitf remis eu prison, et le 5 mai au.sojr, 
c'est-à-dire vingt-cinq jours après, il fut conduit entre 
les deux colonnes de la place $atnt-Marc ayant un, bâil- 
lon dans (a bouche. Il leva les yeux , regarcja 1$ drapeau 
de Saint-J£arc qu,i flottait sur sa tête, et cette tête 
ceinte 4e lauriers tomba, spua, trois coups de haçjbe,. 

Ses bieps furent cqnfisqqps, et* sur la somme qui 
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devait en provenir, on assigna une pension de cinq 
cents ducats à sa veuve , et une dot de cinq mille à 
chacune de ses deux fiJles. 

Quand on se représente des gentilshoinme, de graves 
personnages, blanchis dans les plus hauts emplois de 
la paix ou de la milice, enfermes avec des bourreaux 
et un homme garrotté, faisant torturer celui dont la 
sentence était prononcée depuis huit mois, sans qu'il 
eût été entendu, celui qui, la veille, était leur ami , 
leur collègue, l'objet de leurs respects, de leurs flat- 
teries, et, disaient-ils, de leur reconnaissance , comp- 
tant les cris de la douleur pour des aveux , les aveux 
pour des preuves, leur propres soupçons pour les 
crimes <f autrui , et puis faisant tomber une tête illustre, 
aux yeux d'un peuple étonné, sans daigner même 
énoncer l'accusation , on se demande comment des 
hommes éminents, respectables, ont pu accepter un 
pareil ministère, comment ils abandonnent à ce point 
le soin de leur réputation , comment ils se réduisent à 
né pouvoir citer que des bourreaux pour témoins de 
leur impartialité. Quel est donc l'intérêt public ou 
privé qui peut faire ttriguer des fonctions phis odieuses 
que celles de l'exécuteur ? 

Carmagnole avait fait des fautes sans doute : la fai- 
blesse humaine suffisait peut-être pour les expliquer. 
Il était tout simple de lui ôtcr le commandement à 
l'instant où l'on avait conçu des soupçons contre lui. 
S'il était coupable de trahison , la justice et l'exemple 
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voulaient qu'il fut jugé et puni. Mais ce n'était pas 
ainsi que procédait le gouvernement de Venise. 

Pour commander aux hommes , U faut s'environner 
dequelque chose de merveilleux qui saisisse leur ima- 
gination. A Venise ce merveilleux était le mystère : 
plus les coups de l'autorité étaient inattendus , inex- 
plicables, plus ils produisaient d'effet; il n'en résultait 
pas, à dire vrai, la conviction que l'homme frappé 
fût coupable ; mais il en résultait cette conviction bien 
autrement importante, que la république n'ignorait 
rien et ne pardonnait jamais. Une procédure d'un jour , 
non écrite peut-être , ne laissait aucune trace. Ges 
terribles magistrats prenaient apparemment leurs pré- 
cautions pour ne pas commettre une injustice; mais 
on ne voit pas qu'ils en prissent aucune pour éviter 
d'en être accusés. Au surplus , en observant un pro- 
fond silence , les juges l'imposaient à tous. Leur répu- 
tation personnelle n'avait rien à craindre; des hommes 
qui n'ignorent rien ne peuvent se tromper. On ne s'in- 
formait pas plus de leurs procédés que de ceux de la 
justice divine. Quand le peuple de Venise parlait de 
ce redoutable tribunal , il disait en baissant la tête et 
en levant le doigt vers le ciel, Ceux et en- h au t. 

XVII. La fâche du successeur de Carmagnole avait us 
été rendue fort difficile parla réputation de ce général» 
par les talents de ses adversaires , Sforce et Piccinino » 
et par 4a sévérité soupçonneuse du gouvernement qu'on 
avait à servir. 
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Ce successeur fut François de Gonzague, prince de 
Mantoue. La république s'accoutumait à prendre des 
princes à sa solde. 

Le nouveau général fit la revue de son armée et se 
trouva , dit-on , à la tête de trente et un mille hommes , 
dont douze mille à cheval , huit mille d'infanterie soldée, 
et le reste de milices. 

Ce général ne sut pas saisir , ou ne trouva pas des 
occasions de s'illustrer dans celte guerre. La campagne 
de 1432 n'offrit absolument rien de remarquable que 
la perte d'une division de l'armée vénitienne» qui s'é- 
tait aventurée dans la Valteline , sous les ordres du 
provéditeur George Cornaro, et qui y fut enveloppée 
et prise toute entière par Picçinino. 

La guerre sur mer se réduisit a des ravages, quoique 
la flotte fût sous les ordres de l'illustre Pierre Loredan. 
Il est vrai qu'il fut obligé de remettre le commande* 
ment, à cause d'une blessure qu'il reçut à l'attaque du 
château de Sestri. 
M33 XVIII. Le génie italien était encore plus actif dans 
la négociation que dans la guerre, On s'arrangeait pour 
faire une paix momentanée à la fin de chaque cam- 
pagne. La paix fut donc signée le 8 avril i433. Le 
duc de Milan ne tira point parti des sucées . que ses 
armes avaient obtenus; il rendit aux alliés tout ce 
qu'il avait conquis sur les uns ou sur les autres , et 
fit même aux Vénitiens une nouvelle cession. La ré- 
publique trouva le moyen de s'agrandir, après des 
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revers. Elle acquit, par ce traité , quelques districts 
do Milanais situés sur la rive gauche de l'Adda , et . 
qu'on désigne sous le nom de Ghfera d'Adda ; de sorte 
que cette rivière devint la limite, et que les enseignes 
de Saint-Marc flottaient en face de Lodi et de Cassano , 
à sept ou huit lieues de Milan. 

Par une bizarrerie difficile à expliquer, Visconti, 
lorsqu'il fallut rendre tous les prisonniers , déclara 
qnele provéditeur George Cornaro était mort; ce qui 
n'était point vrai. C'était mentir pour se faire soup- 
çonner d'un crime. Le prisonnier fut retrouvé quel- 
ques années après dans les prisons de Monza. Ce pa- 
tricien avait été, quatre ans auparavant, envoyé en 
ambassade par la république à Milan , pour féliciter 
ce prince à l'occasion de son mariage, 
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LIVRE XV- 

Quatrième guerre contre le duc de Milan. — Campagne de 
Piccinino et de Gatta-Melata. — Siège de Brescia. — Fran- 
çois Sforce parait sur le théâtre de la guerre, — Prise et re- 
prise de Vérone. — Paix de 1441. — La république acquiert 
Lonato, Valeggio, Peschiera, et usurpe l'état de Ranime, 

1433 I. La république, devenue puissance prépondé- 
rante sur le continent, ne pouvait plus éviter de 
prendre part à toutes les querelles qui divisaient l'I- 
talie. Depuis quarante ans, elle les avait fomentées 
pour dépouiller successivement la maison de la Scala , 
les princes de Padoue, le patriarche d'Aquilée, et le 
duc Philippe. Maintenant elle n'est plus l'arbitre de 
la paix ou de la guerre. Elle faisait la guerre parce 
qu'elle était ambitieuse, elle la reçoit parce qu'elle est 
devenue elle-même un objet d'iqquiétude ou de ja- 
lousie. Son histoire se mêle désormais à l'histoire gé- 
nérale de la péninsule, et souvent à celle de l'Europe. 
La dernière guerre contre le duc de Milan avait été 
marquée par des désastres , une paix inespérée y avait 
mis fin ; mais on avait vu le danger de près. 
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Le doge Foscari , qui avait été l'ardent promoteur 
de la guerre , voulut se décharger de la responsabilité 
des événements. Le 27 juin 14 33, il exposa au con- 
seil, que, depuis son élévation 7 au dogat, la répu- 
blique avait eu des guerres continuelles à soutenir : 
elles avaient été glorieuses; cependant il était possible 
que les citoyens , uniquement sensibles à l'accroisse- 
ment des charges publiques , fermassent les yeux sur 
l'important résultat des. traités, qui assuraient à la 
seigneurie la possession de deux nouvelles provinces. 
On n'ignorait pas qu'il avait professé l'opinion adoptée 
par la majorité du conseil, que la sûreté de la répu- 
blique exigeait qu'on fit la guerre au duc de Milan. 
Peut-être j ugerait-on que c'était , pour le chef de l'état > 
un malheur de ne pas voir ses sentiments partagés par 
Je peuple. Cette conformité d'opinion lui paraissant 
une chose désirable dans l'intérêt de Ja patrie , il n'hé- 
sitait pas à faire le sacrifice de sa dignité : en consé- 
quence il priait le conseil d'approuver son abdication, 
pour le remplacer par un chef qui fut pjus agréable 
aux citoyens. Cette démission intéressée, ou dans la- 
quelle il y avait au moins quelque ostentation , ne fut 
point acceptée. 

II. Ce qu'on avait appelé la paix de Ferrare ne pou- H3& 
Tait être qu'une suspension d'armes entre les deux 
principales puissances belligérantes. Voici quelle était 
à cette époque la situation de l'Italie. (En 14 35.) 

La mort de Jeanne II avait laissé le trône de Naples 
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vacant Deux concurrents se le disputaient: Alphonse 
d'Arragon, déjà roi de Sicile, et René d'Anjou, alors 
prisonnier du duc de Bourgogne. Le pape défendait. 
aux Napolitains de reconnaître ni l'un ni l'autre , se 
réservant de prononcer, et promettant d'envoyer , en 
attendant, un légat pour gouverner le royaume. 

Allais ce pontife, qui disposait des trônes, n'était 
pas assuré sur le sien. Les Bolonais se débattaient pour 
se soustraire à son autorité. Le peuple de Rome, divisé 
entre le parti des Colonnes et celui des Ursjns, était 
prêt à se soulever contre Eugène IV , et à le chasser 
de sa capitale. Un concile assemblé à Bâle refusait de 
le reconnaître, menaçait de le déposer, et se préparait 
à lui donner 1 un compétiteur. 

. A Florence , les Strozzi et les Médicis divisaient l'état 
en deux factions. Cosme de Médicis , exilé de sa pa- 
trie, était venu demander l'hospitalité à Venise, où il 
s'attirait la considération par des actes de munificence, 
protégeant les hommes à talent , fondant une biblio- 
thèque , prêtant des fonds à l'état. La république ac- 
cueillait cet étranger, non-seulement avec le respect 
du à son nom et au malheur , mais encore avec un in- 
térêt qu'on pouvait prendre pour un encouragement 
donné à son ambition. Le gouvernement vénitien ne 
.tarda pas à déceler sa partialité; car, quelques années 
après , Cosme de Médicis ayant été rappelé , et les chefs 
de la faction contraire ayant été bannis à leur tour , 
ceux qui se réfugièrent à Venise y furent arrêtés et 
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envoyés sous escorte à Florence. On se demanda si la 
république , qui violait ainsi les droits de l'hospitalité, 
était vendue à la faction des Médicis, ou si, en leur 
livrant des victimes , elle ne voulait que jeter dans 
'Florence de nouvelles semences de division. 

Le duc de Milan , qui n'avait pas trouvé dans Eu- 
gène IV la protection que lui avait constamment ac- 
cordée Martin V, prédécesseur de ce pontife , appuyait 
les révoltés de Bologne et les mécontents de Rome. Le 
pape s'était réfugié à Florence. De ta il avait suscité 
des embarras à son ennemi, en encourageant les Gé- 
nois à la révolte. 

Ceux-ci avaient massacré leur gouverneur, chassé la 
garnison milanaise, et arboré l'étendard de la liberté. 
Ainsi d'un côté on voyait le roi Alphonse d'Ar- 
ragon , les Génois, les Florentins , et le pape Eugène ; 
de l'autre les partisans de René d'Anjou, la ville de 
Bologne, le duc de Milan et le concile de Baie. 

j Les Vénitiens ne pouvaient demeurer spectateurs 

immobiles de ces différends. Ils saisirent l'occasion ou 
le prétexte d'une insulte faite par le peuple de Bologne 
à leur résident, pour se déclarer en faveur du pape» 

I jetèrent en prison tous les Bolonais qui se trouvaient 
sur le territoire de la république et confisquèrent leurs 
proprîëtés.La seigneurie déclara en même temps qu'elle 
appuierait les efforts des Génois pour leur indépen- 
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fort encouragées par les Florentins. Cosme de Mé- 
dicis fit, dans cette circonstance, un prêt de i5ooo 
ducats au gouvernement; ce qui prouve le mauvais 
é*tat des finances vénitiennes à cette époque ,' et la ri- 
chesse de cet illustre exilé. Il ne faut pas s'étonner de 
voir la république faire des emprunts; la guerre de 
Lombardie lui avait coûté sept millions de ducats , et 
depuis 1424 jusqu'au commencement de 14^7 , la 
dette publique s'était accrue de quatre. 

Le duc , avant de déclarer ouvertement la guerre 
aux Vénitiens, s'appliqua à leur susciter des em- 
barras. 

D'abord il fit agir auprès du concile l'ancien pa- 
triarche d'Aquilée, Louis de Tec, qui avait à se 
plaindre d'avoir été dépossédé par la république de 
ses états du FriouL Le concile accueillit favorablement 
une plainte dirigée contre un gouvernement qui s'était 
déclaré pour le pape Eugène. Un décret du 2 a décem- 
bre i435 ordonna aux Vénitiens d'évacuer le Friottl et 
d'établir le patriarche dans tous ses droits r sous peine 
d'excommunication et d'interdit. Cette menace obligea 
la république à mettre de la prudence dans son refus ; 
elle ne pouvait pas méconnaître l'autorité du concile , 
car elle avait laissé son clergé y envoyer des députés. 

On répondit à la sommation qu'on était disposé à 
rendre le Frioul au patriarche , aussitôt que le réta- 
blissement de la paix générale en Italie permettrait de 
s'en dessaisir. Cette réponse évitait l'excommunication , 
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et il fallut bien que le concile s'en contentât, n'ayant 
aucun moyen de reprendre le Frioul à main armée. 
Trois ou quatre ans après le patriarche mourut; les 
Vénitiens , favorisés par le pape, firent nommer à sa 
place un de leurs protégés, qui oublia les réclamations 
de son prédécesseur. 

En 1436 le duc de Milan fit reparaître en Italie le I436> 
dernier rejeton de la famille des Carrare, Marsile , fils 
de ce François II mis à mort à Venise en 1406, contre 
le droit des gens. Marsile était depuis trente ans réfugié 
en Allemagne. Visconti lui fit entrevoir l'espérance de 
ressaisir la~~principauté de Padoue , lui ménagea quel- 
ques intelligences dans cette place, lui promit le se- 
cours de quelques troupes milanaises , qu'on fit avancer 
vers la frontière , et le détermina à venir se mettre à 
[a tête de ses partisans. La vigilance du gouvernement 
vénitien ue permit pas que ce complot restât ignoré. 
Carrare était déjà dans les montagnes du pays de Vi- 
cence. H y fut arrêté par des paysans , conduit à Pa- 
doue, où on le promena dans les rues chargé de chaînes, 
et ensuite à Venise , où. le conseil des Dix se hâta d'é- 
teindre totalement cette race ennemie. 

IIL D n'y avait pas loin de ces actes d'inimitié ré- 1437 
ciproque à une guerre ouverte. Les Vénitiens la décla- 
rèrent à Philippe-Marie. Us auraient bien voulu pou- 
voir en confier la conduite à François Sforce , alors 
brouille' avec le duc de Milan, qui l'avait trompé', 
après lui avoir promis en mariage Blanche , sa fille 
III. S 
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naturelle el son héritière. Mais ce générai commandait 
dans ce moment les troupes des Florentins, qui ne 
voulurent point le céder à la république. Ce refus 
occasiona quelque froideur entre les deux gouverne- 
ments. Celui de Venise donna la patente de capitaine- 
général à François de Gonzague , seigneur de Man- 
toue, dont la principauté venait d'être érigée en mar- 
quisat par l'empereur, mais qui ne montra dans cette 
guerre ni talents ni même fidélité. 

Il avait en tête Piccinïno, général de l'armée du duc 
de Milan. La partie n'était pas égale ; celui-ci était un 
homme de guerre de la plus grande réputation. Il eu*" 
buta l'armée vénitienne , dont une partie s'était aven- 
turée sur la rive droite de l'Adda , poussa le reste du 
côté de Bergame , et l'obligea d'évacuer cette pro- 
vince. 

Les Vénitiens, voyant leur frontière envahie, de- 
mandèrent avec instance que l'armée florentine com- 
mandée par Sforce vînt se joindre à la leur. Ce ne tu 
pas sans beaucoup de difficultés qu'ils l'obtinrent, 
parce que Sforce faisait alors le siège de Lucques , don 
les Florentins désiraient ardemment la possession. 
Enfin cette armée passa les Apennins au mois d oc- 
tobre 1437, et se présenta pour traverser le pays de 
Reggio; mais Nicolas d'Esté, marquis de Ferrare, lui 
refusa le passage dans cette province, et Sforce se laissa 
arrêter par cet obstacle. Les Vénitiens irrités suppri- 
mèrent le traitement qu'ils payaient à ce général ; 1 
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s'éloigna et mit ses troupes en quartier d'hiver. Les 
choses «'aigrissant de plus en plus entre les alliés > 
Philippe-Marie profita de cette division ,' et détermina 
les Florentins à faire leur paix séparée avec lui sans 
consulter la république. 

IV. Il fit plus, il traita secrètement avec le marquis 
deMantoue , qui promit, non-seulement d'abandonner 
le service des Vénitiens , mais encore de réunir ses 
troupes à celles du duc et de faire cause commune 
avec lui. En effet , sous prétexte que la campagne était 
terminée , il remit le commandement à Jean de NanS 
Gatta-Melata, le premier de ses lieutenants, et se re- 
tira à Mantoue , attendant le moment où il pourrait 
avec sûreté lever le masque et se ranger parmi les en- 
nemis de la seigneurie. Par ces deux traités , le duc 
de Milan cessait d'avoir pour adversaires Sforce et 
les Florentins , et acquérait dans le marquis de Man- 
toue un allié , qui lui livrait passage , pour attaquer 
plusieurs provinces vénitiennes. La défection des Flo- 
rentins affaiblissait considérablement la république 9 
mais on ignorait encore la trahison du marquis. 

Piccinino , tranquille du côté du Milanais , se porta 
pendant l'hiver sur Ravenne : on a vu que les Véni- 
tiens en avaient pris l'administration à la mort de 
l'ancien seigneur. Il les chassa de cette ville dont il 
se rendit maître. De là il revint sur le^ô , mit le siège 
devant Casal-Maggiore , qui ne fit qu'une faible résis- 
tance , et , après s'être emparé de tout le pays <\ue les 
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Véoitiens occupaient entre le Pô et l'Oglio, il te dis- 
posa à franchir cette dernière rivière. Gatta-Mekta se 
promettait de lui en disputer le passage avec Farmée 
vénitienne , forte d'environ six mille fantassins et neuf 
mille chevaux. Mais le marquis de Maotoue, dont on 
ne se menait point , maître des deux rives de l'Oglio, 
y fit construire trois ponts sur lesquels l'armée mi- 
lanaise passa sans coup férir. 

Par cette trahison, l'armée vénitienne se trouvait 
avoir l'ennemi sur ses derrières. Gatta-Mekta se fit 
obligé de décamper, la nuit même qu'il apprit cette 
nouvelle, et de sortir du Mantouan pour se porter 
rapidement vers Brescia. 

Cette défection du marquis de Mantoue répandit 
l'alarme dans le conseil de Venise. On craignit que k 
marquis de Ferrare n'en fit autant, et , pour le rete- 
nir dans l'alliance delà république , on se hâta de lui 
rendre la Polésine de Rovigo, que les Vénitiens occu- 
paient depuis trenterquatre ans, comme nantissement 
d'une créance de soixante ou quatre-vingt mille du- 
cats. 

Le marquis de Mantoue se jeta avec quatre mille 
chevaux dans la province de Vérone, tandis que Pic* 
cinino se mit à la poursuite de l'armée vénitienne du 
côté de Brescia, avec l'intention de lai couper abso- 
lument toute retraite. 

La province de Brescia est bornée au nord par ws 
mpptagnes de l'e'vêché de» Trente, alors pays neutre: 
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à l'ouest elle confine avec la province de Bergame, 
que les ennemis occupaient : elle a au midi le Crémo- 
mùs, qui appartenait au duc de Milan : du cote de 
l'est, le Mantouan et le lac de Garde. 

V. Gatta-Melata , resserré dans le pays de Brescia ^^ 
par une armée supérieure à la sienne , devait , pour lut 
échapper, chercher à pénétrer dans le Véronais, pour 
tomber sur la petite armée du marquis de Mantoue, 
et tirer vengeance de sa perfidie. 

Le lac de Garde séparait la province de Brescia de 
celle de Vérone. Le général vénitien n'ayant point de 
bateaux pour le traverser, il était indispensable de 
tourner ce lac Du coté du midi , la route était di- 
recte et assez bonne; mais il fallait passer le Mincio, qui 
sert du lac à Peschtera. 

Gatta-Melata essaya de forcer ce passage. Il fat re- 
poussé, et il ne lui resta plus d'autre ressource que de 
s'élever au nord , de faire un long circuit, et de par- 
venir sur la rive orientale du lac par les montagnes 
du Tyrol. Cétait une marche d'environ quarante 
lieues , dans laquelle il fallait gagner de vitesse l'ar- 
mée milanaise, qui n'aurait pas manqué de le pour- 
suivre, et passer sur le ventre aux troupes du duc de 
Mantoue , déjà postées dans les défilés au nord du lac. 

La saison était fort avancée, puisqu'on était à la fin 

%fc septembre de l'année 14 38. Les neiges couvraient 

les montagnes, et les torrents, qui coulaient encore 

avec impétuosité , devaient multiplier les obstacles sur 

5. 

' Digitizedby GoOgle 



54 HISTOIRE DE VENISE. 

les pas d'une armée mal approvisionnée, parce qu'elle 
avait été obligée de jeter tout ce qu'elle avait pu ras- 
sembler de subsistances dans la place de Brescia, aban- 
donnée désormais à elle-même. 

Le 24 septembre , Gatta-Melata , dérobant adroite- 
ment son mouvement au général milanais, se jeta avec 
trois mille chevaux et deux mille fantassins sur la rive 
gauche de la Chiese, qui coule parallèlement au 
lac de Garde, et, couvert par cette rivière, marcha à 
grandes journées vers le nord par la vallée de la Sa- 
bia , entre la rivière et le lac. Les habitants de cette 
vallée étaient sujets de l'ëvêque de Trente; les monta- 
gnards sont naturellement jaloux de leurs passages; 
ceux-ci ne pouvaient arrêter une petite armée; mais , 
pour venger leur neutralité violée, ils se mirent à 
harceler ces étrangers, attaquèrent à Ten l'arrière- 
garde, et prirent deux cents chevaux avecune partie 
des bagages. Il ne fallait pas que les Vénitiens perdis- 
sent un moment, s'ils voulaient être hors de ce dé- 
filé, avant que l'évêque de Trente le fermât avec ses 
troupes. Tous les torrents étaient débordés; il fallut 
construire des ponts et aplanir des chemins souvent 
impraticables. Parvenue à l'extrémité septentrionale 
du lac, l'armée eut à passer la rivière de Sarca , qui 
s'y jette en descendant des Alpes; sur cette rivière était 
la ville d'Arco qui formait une tête de pont : le sei- 
gneur d'Arco refusa le passage. Les troupes de Mai> 
toue avaient pris position sur la rive gauche de h 
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Sarca, qui n'était .point guéable; oA fit une feinte, 
on menaça la ville d'Arco , tandis qu'on jetait un pont 
au-dessus , et les hauteurs qui couronnaient la rivière 
furent emportées l'épée à la main. Plus loin on eut à 
passer le mont Baldo et un nouveau combat à soute- 
nir ; dans ce passage l'armée perdit six cents chevaux 
de fatigue ; enfin elle se trouva entre la rive orientale 
du lac de Garde et l'Adige , et la petite vallée de Ca- 
prino la conduisit jusque dans la plaine de Vérone. 

Après cette belle marche , qui lui mérita de la part 
des Vénitiens les acclamations de la reconnaissance, 
et, ce qui est encore plus honorable, l'admiration du 
général ennemi, Gatta-Melata fondit sur la petite ar- 
mée du perfide marquis de Mantoue , la dissipa , entra 
dans le Mantouan , et , ravageant cette principauté , 
s'avança jusque sur les bords du Pô. Son espoir était 
de s'y joindre à Pierre Lorédan , qui devait s'y trou* 
ver avec une flottille de douze galères et de plus de 
cent barques armées. Mais, en arrivant à l'endroit où 
le Pô sort du Mantouan pour entrer dans le pays de 
Ferrare, l'amiral, vainqueur de quelques obstacles, 
que l'ennemi avait préparés sur son passage, s'était vu 
arrêté tout-à-coup par une difficulté insurmontable : 
les eaux du fleuve baissaient à vue d'oeil ; le marquis 
de Mantoue avait fait rompre les digues , le Pô se ré- 
pandait dans les plaines , et la flotte risquait de n'avoir 
plus assez d'eau pour naviguer. Il fallut revirer de 
bord précipitamment. L'illustre Lorédan en fut si 
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affligé, qu'il en tomba malade; et sa mort, qui arma 
peu de tempe après, fut attribuée au chagrin que lui 
avai t causé ce premier revers de la fortune. Il eut peur 
successeurs deux hommes peu dignes de prendre le 
commandement après lui. Darius Malrpier et Bernard 
Navagier perdirent toute cette flotte dans an combat 
qu'ils soutinrent contre la flotte milanaise descendue 
de Pavie. Quelques matelots vénitiens, conservant 
leur fierté dans le malheur, s'avisèrent de crier pen- 
dant qu'on les emmenait prisonniers, «Vive Saint-Marc! 
« mort au traître marquis de Mantoue ! » Le marquis, 
par une basse vengeance, fit couper les mains et arra- 
cher la langue à ces malheureux. 

VI. Gatta-Melata, privé de ce secours sur lequel fl 
avait compte* , mais ayant délivré le Véronars des trou- 
pes du marquis de Mantoue, voulut se rapprocher 
de Brescia, qu'il avait laissée environnée de toute Par- 
mée milanaise. Dans ce dessein , il reprit la route qu'il 
venait de franchir à travers tant d'obstacles, et se re- 
porta au nord du lac de Garde , où il s'empara du port 
de Torbolé. Il n'avait pu laisser dans Brescia que six 
cents gendarmes et quelque infanterie. C'était bien 
peu pour défendre une enceinte considérable , qui 
renfermait deux villes, une citadelle, et plusieurs 
forts , dont nous avons eu occasion de faire la descrip- 
tion, en racontant la prise de cette place par Carma- 
gnole; mais François Barbaro, qui en était podestat, 
«Christophe Donato, capitaine d'armes, surent tirer 
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parti de la population. Au zèle avec lequel elle se 
porta à repousser les attaques de l'ennemi, ou ne peut 
que reconnaître son attachement pour ses nouveaux 
maîtres, juste prix d'une bonne administration et des 
privilèges qu&la république avait accordés aux habi- 
tants. Vénitiens d'origine, on n'aurait pas eu le droit 
d'en attendre davantage. 

Piccinino , lorsque Gatta-Melata lui eut échappé, 
forma l'investissement de B rescia, le 3 octobre 14 38-, 
avec vingt mille hommes. Quelques jours après, quatre- 
vingts pièces de canon , parmi lesquelles il y en' avait 
quinze qui jetaient des pierres de trois cents livres, 
commencèrent à tirer sur la place et eurent bientôt 
endommagé des murs qui n'avaient pas été construits 
pour résister à l'artillerie. D'autres retranchements s'é» 
ievèrent derrière ces remparts prêts à tomber. Les 
citoyens, les moines, les femmes même prirent part à 
ces travaux , notamment une paysanne de la Vaketine, 
qui, attachée à un aventurier, combattait à ses côtés, 
et imitait, du moins par ses exploita, l'illustre hé- 
roïne à qui la France était alors redevable de sa déli- 
vrance. 

Deux familles puissantes, celle des Àvogadro et 
celle des Martinengo , partageaient depuis long-temps 
la population de cette ville en deux factions ; l'élo- 
quence et la fermeté du podestat suspendirent l'effet 
de ces haines domestiques. 

On mit dehors de la place quelques gibelin* quj 
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étaient suspects; une milice de six mille bonnes fut 
organisée, et, lé 4 novembre, lorsque les assiégeants 
se préparaient à donner l'assaut, ils furent surpris de 
voir une petite armée sortir de la Tille et fondre sur 
leur camp, où il y eut un combat très-meurtrier. Le 3o, 
les Milanais montèrent à/ l'assaut. Ou combattît sur la 
brèche depuis le matin jusqu'à la nuit. La garnison en 
resta maîtresse, et fit le lendemain une nouvelle sertie 
sur les ennemis. Us revinrent à la charge le 10 décem- 
bre, avec la même opiniâtreté, mais sans plus de suc- 
cès , car ils laissèrent près de deux mille morts sur la 
pace. 

C'était un beau triomphe pour les Vénitien», de 
soutenir si glorieusement les attaques de toute une ar* 
née, et de voir la population entière se porter avec 
ardeur à la défense de leur conquête. Mais ils n'étaient 
pas au terme de leurs travaux ; d'autres épreuves 
étaient réservées à leur constance : elle allait avoir à 
lutter centre tout ce qu'un siège de plusieurs années 
amène de périls et de privations. 

Le i5 décembre, Piccinino, averti que Gatta- 
Melata venait au secours des assiégés , résolut de 
se porter à sa rencontre. Il convertit momenta- 
nément le siège en blocus, et marcha au-devant 
du général vénitien. Les deux armées se joignirent 
du côté d'Arco , dans les Alpes tyroliennes. Cha- 
cune voulait combattre dans le poste qu'elle avait 
choisi; aucune des deux ne voulait attaquer avec 
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trop de désavantage. Enfin F armée milanaise étant s 
parvenue à déborder les Vénitiens , ceux-ci descen- 
dirent dans la plaine du Véronaîs , où Piccinmo- 
s'empressa de les suivre. Il passa FÂdige et força 1 
Gatta-Melata de se retirer jusque vers Pfedove-, 
abandonnant les provinces de Vicence et de Vérone , 
sur lesquelles le vainqueur imposa des contributions 
considérables; car celle de Vicence ne s'élevait pas à 
moins de deux mille ducats par jour. 

Ainsi se terminait le campagne de 14 39. La trahi- 
son du marquis de Mantoue l'avait Commencée; mais 
Piccininb avait mérité de la gloire par la conquête de . 
la province de Bergame et du Véronaîs, dont il ne lui 
restait plus à prendre que les capitales. Gatta-Melata 
ne s'était pas moins illustré , en tenant la campagne 
devant des forces supérieures , sans se laisser entamer. 
II avait dérobé son armée à une perte inévitable , par 
une marche aussi hardie que difficile, dévasté le Mi- 
lanais, puni le marquis de Mantoue, et obligé l'en- 
nemi à convertir le siège de Brescia en blocus. Les 
défenseurs de cette place s'étaient immortalisés par 
une belle défense, mais ils n'étaient pas encore déli- 
vrés; farinée qui devait les secourir était plus éloi- 
gnée que jamais , la flotte vénitienne avait été détruite; 
quatre provinces de la république , celles de Bergame, 
de Brescia, de Vérone i de Vicence , étaient envahies ; 
le Padouan , c'est-à-dire le pays qui borde les lagunes , 
allait devenir le théâtre de la guerre. 
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I43T VIL Dana cette situation, les regards des Vénitiens 
se portèrent sur François S force. Ce générât, qui 
avait contribué' à la paix entre les Florentins et le duc 
de Milan, n'était plus ouvertement brouillé avec lui ; 
il ménageait un prince qui lui avait promis sa fille, 
cent mille ducats, les villes d'Asti et de Lucques, et 
qui ne laissait point d'béritier mâle de ses vastes états. 
Les Vénitiens , toujours soigneux d'enlever au duc de 
Milan les hommes habiles qui pouvaient le servir, re- 
présentèrent à Sforce qu'il ne devait pas se flatter de 
l'accomplissement des brillantes promesses qui lui 
avaient été faites par Visconti, tant qu'il ne parvien- 
drait pas à se faire craindre. Cet avertissement , les 
offres les plus magnifiques, le désir de la gloire, peut- 
être même un sentiment de jalousie excité par les 
victoires et la faveur de Piccinino, le déterminèrent à 
accepter le commandement de l'armée vénitienne. 

Les succès des armes de Philippe-Marie devaient 
renouveler les inquiétudes des Florentins. Ils suivi- 
rent l'exemple de Sforce, et une nouvelle ligue fut 
signée, au mois de février 14^9, entre le pape et les 
républiques de Venise , de Florence et de Gènes, pour 
faire la guerre au duc de Milan. Venise devait sup- 
porter les deux tiers des frais de la giferre, et Flo- 
' rence y contribuer pour l'autre tiers. François Sforce 
entra dans cette coalition , comme seigneur du mar- 
quisat d'Aucone, que le pape lui avait cédé. On lui 
garantit ses états , on lui assura un traitement de deux 
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cent vingt mille écus, et, de son côté, il s'engagea à 
entretenir trois mille chevaux et mille hommes d'in- 
fanterie , en prenant le commandement des troupes 
de la confédération pour cinq ans. Le 14 mai 1439, 
il arriva à Padoue à la tête de huit mille chevaux. La 
réputation de ce général était telle que Gatta-Melata, 
après lui avoir remis un commandement , dont lur- 
même avait su se montrer digne , consentit à demeu- 
rer sous ses ordres jusqu'à la mort : c'est le genre 
d'héroïsme le plus rare parmi les capitaines. Les Véni- 
tiens surent récompenser noblement les services de 
Gatta-Melata, en lui accordant le rare honneur d'une 
statue équestre qu'on lui érigea à Padoue. 

Ici commence une lutte mémorable entre deux ca- 
pitaines, la gloire de l'Itelie et les maîtres de leur art. 
Si elle était racontée dignement , cette guerre appar- 
tiendrait à l'histoire militaire encore plus qu'à l'his- 
toire politique. 

La génération précédente avait vu deux aventuriers 
illustres balancer, avec des succès divers, la fortune 
de presque tous les états de l'Italie. Tous les gens de 
guerre de profession avaient suivi les drapeaux de l'un 
ou de l'autre, et cette longue rivalité avait prodoit 
une haine toujours prête à servir les haines politiques. 
Les soldats mercenaires ne méritaient plus le repro- 
che qu'on leur avait si long-temps adressé de faire la 
guerre sans passion. François Sforce était à la tête des 
bandes qui avaient combattu sous Attendolo , son père , 
III. 6 
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et Nicolas Picckrino se* trouvait le chef des anciens 
i de Braccio di Montone. 



1439 Yin j^ | <mstte ^n^ du p Q e8t couple transver- 
salement par une multitude de rivières, qui, descen- 
dant des Alpes ou des Apennins , présentent à chaque 
pas des obstacles ou des retranchements à une arsséc. 
Celle des Vénitiens partait de Padoue , avec la mission 
de reconquérir les provinces de Vicence, de Vérone, 
de Brescia et de Bergame , ou au moins d'en ravitailler 
ks capitale» déjà investies par l'ennemi. 

Piccmmo était campé sur la frontière du Vicenlin 
et du Padouan. Dès qu'il vit avancer l'armée de Sfcrce, 
il renonça à disputer le pays de Vicence à des .troupes 
plus nombreuses que les siennes , et , se bornant à dé- 
fendre le Véronais, il se porta vers les hauteurs qui 
séparent cette province du Vicentin. Maître de ces 
passages, appuyé sur la petite ville de Soave, ayant 
son front protégé par les montagnes, et l'Adige der- 
rière lui, il prévit que l'ennemi pouvait descendre 
dans la plaine de Vérone par un long circuit , et atta- 
quer son camp du côté que la nature n'avait point 
fortifié. Pour être en eut d'offrir partout une vigou- 
reuse résistance, il traça une ligne de retranchements 
appuyée d'un côté aux montagnes et. de l'autre à 
l'Adige, et, pour rester maître de ses mouvements 
et conserver ses communications avec le Mantouan, il 
jeta un pont sur cette rivière , de sorte que son camp 
présentait une enceinte triangulaire également inex- 
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pognable sur chaque face , et que son armée pouvait 
toujours mettre l'Àdige entre elle et l'ennemi. 

'Le général des alliés, au lieu de -tenter un passage 
de vive force au travers des montagnes , s'éleva au nord 
par sue marche de huit jours, et redescendit près de 
Vérone , où il trouva farinée milanaise bien décidée à 
ne pas perdre cette place de vue et à ne pas sortir de 
tes retranchements. 

Une attaque qu'il lui livra fut infructueuse. Picci- 
uno, après avoir combattu avec assez de succès peur 
laisser la victoire indécise , s'obstinait à demeurer dans 
son camp. 

Sforce voulut le contraindre à repasser l'Adige et 
à abandonner au moins toute la partie du Véronai* 
qui est sur la rive gauche de ce fleuve. Pour cela, il le 
passa lai-même et se porta vers le Mantouan. Le mar- 
quis de Mantoue pressa Piccinino de marcher au se* 
cours de cette principauté ; mais à peine l'armée mi* 
lanaise fut-elle sur la rive droite, que les Vénitiens 
repassèrent sur la gauche, s'emparèrent de la position 
de Soave, eurent une communication libre avec le Pa- 
doaan et le Vicentin, et se trouvèrent avoir dégagé 
tout le front de la place de Vérone. 

IX. On était fort inquiet sur le sort de Brescia. 
Cette place, abandonnée depuis neuf mois au courage 
de sa garnison et à k fidélité de ses habitants , était 
sans communication avec la métropole. Les vivres y 
manquaient certainement depuis long-temps ; on vou- 
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lait à tout prix la ravitailler; mais pour y pénétrer 
par la route directe, il ne fallait rien moins qu'an 
effort de toute l'armée. Piccinino , qui , sur la rive gau- 
che de l'Adige , s'était tenu immobile dans ses lignes , 
suivait, depuis qu'il était sur la rive droite, tous les 
mouvements que l'armée de Sforce faisait le long de 
cette rivière. Les Vénitiens pouvaient passer sur tous 
les ponts de Vérone , mais , en débouchant , ils avaient 
une bataille à livrer. En supposant qu'on eût tenté le 
passage ailleurs et qu'il eût réussi , les difficultés se 
reproduisaient. II restait à traverser le Mantouan , et à 
passer le Mincio entre Mantoue et Peschiera : or, ces 
deux places fortes étaient occupées par l'ennemi. En- 
fin, au-delà du Mincio, d'autres rivières pouvaient 
arrêter les secours qu'on voulait porter à Brescia. Ce 
n'était pas par une route aussi bien défendue que des 
convois pouvaient arriver. L'armée aurait été obligée 
de refaire ce pénible voyage chaque fois qu'il y au- 
rait eu un convoi à conduire. 

Il était moins difficile de communiquer avec Brescia 
par le lac de Garde. Le Véronais en forme la côte 
orientale. Si on pouvait y embarquer des vivres et 
leur faire traverser le lac, des détachements peu con- 
sidérables suffisaient pour les conduire de la rive oc- 
cidentale jusqu'aux portes de Brescia, où un effort de 
la garnison en aurait facilité l'entrée ; et si , pour em- 
pêcher ce ravitaillement, Piccinino se portait entre le 
lac et la place , il découvrait la route directe de Brescia 
k Vérone. 
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Ces considérations faisaient désirer vivement qu'on 
pat communiquer avec cette première place par le 
lac de Garde. Mais comment naviguer sur ce lac? On 
n'y avait pas une seule barque armée ; l'ennemi avait 
une flottille à Peschîera et un poste sur le promontoire 
de Sirmio, l'ancienne maison de campagne de Catulle , 
qui s'avance dans ce vaste bassin. 

X. Il fallait donc commencer par se rendre maîtres 
de la navigation du lac, et, pour cela, il fallait y 
conduire une flottille. Or, ce qui était facile, lorsque 
l'alliance du seigneur de Mantoue livrait le passage 
par le Mincio, paraissait impossible depuis qu'on ne. 
pouvait plus arriver au lac que par terre. 

Un Candiote , nommé Sorbolo , proposa de tenter 
cette voie, c'est-à-dire de jeter des galères dans le lac, 
en les transportant par les montagnes. Après bien des 
objections, que les esprits circonspects opposent tou- 
jours aux entreprises hasardeuses, on se détermina à 
lui confier vingt-cinq barques et six galères , dont deux 
étaient de la première grandeur. 

L'auteur du projet conduisit cette flottille à l'em- 
bouchure de i'Adige ; elle remonta cette rivière jusque 
près de Roveredo. C'est ce qu'on n'aurait pu faire si 
Sforce n'eût été maître au moins de l'un des deux 
bords. Arrivée sur ee point , elle ne se trouvait qu'à 
douze ou quinze milles de la ville de Torbolé , qui est 
au nord du lac sur les confins du pays de Trente. 
Hais cet intervalle était occupé par les montagnes qui 
séparent le lac de la vallée de l'Adige. 6. 
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Au milieu de ces montagnes el au pied de la chaîne 
du mont Baldo , il y avait un petit lac appelé le lac 
de Saint- André. Sorbolo entreprit d'abord de faire 
traîner ses bâtiments de l' Adige dans ce bassin , à tra- 
vers les terres. Environ deux mille bœufs, furent ras* 
semblés pour effectuer ce trajet. Il n'en fallait pas 
moins de deux ou trois cents pour chaque galère. 
Elles furent placées sur des rouleaux. Deux mille tra- 
vailleurs comblèrent les ravins, construisirent des 
ponts, écartèrent les rochers, aplanirent la route, 
et parvinrent à faire arriver cette flottille dans le lac 
Saint-André. Il restait à franchir le mont Baldo : le lit 
d'un torrent devint un chemin , le bras de l'homme 
parvint à le rendre praticable , mais il était rapide , 
tortueux, souvent étroit; on s'y engagea, et, après 
bien des efforts, les Vénitiens se trouvèrent avoir con- 
duit leurs galères sur le sommet de cette montagne , 
d'où il ne restait plus qu'à les lancer sur le lac de 
Garde, dont elles allaient prendre possession. Cette 
descente vers le lac fut encore très-difficile. 

Les vaisseaux , sur cette pente rapide , étaient amar- 
rés aux arbres, aux rochers, et le cabestan, forte-* 
ment retenu , leur déroulait lentement les câbles qui 
les tenaient suspendus sur les précipices. Enfin la 
flottille arriva sans accident, après quinze jours de 
voyage à travers les terres, jusqu'à Torbolé, où elle 
fut lancée à l'eau et armée. Cette entreprise coûta à la 
république plus de qiunze mille ducats, sans compter 
(es attelages. 
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Des historiens emphatiques ont voulu comparer 
cette opération au passage des Alpes par Annibal, 
(Test donner une fausse idée des choses, que de les 
mettre en parallèle avec d'autres qui sont hors de 
toute proportion. L'entreprise exécutée par Sorbolo, 
fort belle sans doute , n'était cependant que le projet 
d'un ingénieur habile. La marche d' Annibal à travers 
les Pyrénées et les Alpes, est la conception d'un grand 
capitaine. Quand on parle de ce fameux passage , on 
ne cite jamais que les éléphants, parce que c'est là ce 
qui saisît l'imagination. Sûrement il était moins dif- 
ficile de faire passer des éléphants sur des rochers,que 
des vaisseaux» mais le passage des éléphants était la 
moindre des difficultés que le général carthaginois 
avait à vaincre. Il fallait traverser des montagnes alors 
sans traces, se hasarder dans des déserts inconnus, y 
faire subsister une armée » et tout cela en présence 
d'un ennemi tel que le «peuple romain. Jamais la ré- 
publique de Venise , les S force, les Visconti, ne peu- 
vent attirer sur leurs querelles l'attention que com- 
mandent les peuples dont les. armes ont fait les destinées 
de l'univers. 

Tant de travaux pour conduite des galères dans le 
lac de Garde , quoiqu'ils eussent eu un plein succès , 
ne furent que des fatigues et des dépenses inutiles. 
Piccinino accourut à Peschiera , ravitailla et renforça 
tous ses postes sur l'une et l'autre cote, fit sortir sa 
petite escabVe, attaqua séparément les bâtiments des. 
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Vénitiens , et parvint à détruire leur flottille presque 
entièrement. 

XI. Le danger de Brescia croissait de jour en jour. 
La famine y avait amène la peste ; le sénat ne cessait 
de presser Sforce de s'y porter. Il ne restait plus 
d'autre route pour y parvenir que celle qu'avait frayée 
Gatta-Melata , à la fin de la campagne précédente, 
par les montagnes du Trentin. Mais s'élever ainsi au 
nord du lac, c'était découvrir Vérone et Pexposer 
peut-être. Ces représentations n'ébranlèrent» point le 
sénat; les ordres furent réitérés, et l'armée se mit en 
route. Dès que Piccinino s'en fut aperçu , il s'embar- 
qua à Peschiera , pour traverser le lac du midi au nord , 
afin d'arriver aussitôt que les Vénitiens dans les mon- 
tagnes , pour leur en disputer le passage. Les Mila- 
nais occupaient au fond du lac la place de Riva, à 
l'embouchure de la Sarca; mais lorsque Piccinino 
prit terre, il trouva que l'ennemi l'avait déjà devancé; 
Sforce était entré dans un défilé défendu par le châ- 
teau de Ten, avait investi ce fort, et envoyé déjà 
quelques convois de vivres à Brescia. 

Le général milanais , sentant l'importance du châ- 
teau de Ten, marcha droit à l'ennemi, et l'attaqua 
le 9 novembre 14 3g. Pendant que Sforce, dont la 
position n'était pas avantageuse , combattait avec vi- 
gueur , un détachement de la earnison dé Brescia pa- 
rut sur les rochers auxquels était adossée l'armée de 
Piccinino. Cette attaque imprévue jeta l'épouvante 
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parmi les troupes milanaises. Les Vénitiens' rempor- 
tèrent une victoire complète. Leurs adversaires y per- 
dirent cent hommes d'armes, quatre cents chevaux et 
beaucoup d'infanterie. Le fils du marquis de Mantoue 
fut fait prisonnier ; Piccinino lui-même se vit sépare' 
des siens et oblige' de se jeter dans le château de Ten. 

XII. Sa position paraissait désespérée : dès la nuit 
suivante il sortit du fort ; enveloppe dans un sac , et 
porté sur les épaules d'un robuste valet, il traversa 
les postes vénitiens, se rendit à Riva et y rallia les 
débris de son armée. Désormais il lui était impossible 
de défendre les approches de Brescia ; mais il apprend , 
par quelques prisonniers vénitiens , qu'à Vérone on 
est sans défiance. Aussitôt il s'embarque, traverse le 
lac dans toute sa longueur, revient à Peschiera, y 
trouve des troupes, marche sur Vérone, escalade les 
remparts, et surprend cette place , dans la nuit du 1 6 , 
tandis que les Véronais, que Sforce lui-même, le 
croyaient errant dans les montagnes , ou enfermé dans 
le château de Ten , et qu'à Venise les cloches et le 
canon donnaient le signal des réjouissances , en an- 
nonçant sa défaite. 

Vérone avait une bonne garnison , mais on savait 
Tannée milanaise dans les montagnes du Trentin, on 
venait d'apprendre qu'elle avait été complètement 
battue, le froid était très -rigoureux, la garde se fai- 
sait avec quelque négligence, suite ordinaire d'une 
parfaite sécurité. Ces. circonstances favorisèrent sans 
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doute Piccûrino; mais quand on profite de l'occasion 
avec tant d'audace et de rapidité* , on ne laisse pain* 
tout le mérite des succès à la fortune. C'est au sujet 
de cette surprise de Vérone que Machiavel fait cette 
belle réflexion : « À la guerre rien n'est si facile que ce 
« que l'ennemi vous croit hors d'état de tenter. » 

La place de Vérone se compose de la ville propre- 
meut dite, de la Villette, et de trois forts, dont l'un, 
dit le Vieux château , commande le pont sur F Adige , 
tandis que les deux autres, le fort Saint -Pierre et le 
fbrtSaiot-Félix, s'élèvent sur la montagne qui domine 
la ville. 

Ce fut par la Villette que les Milanais tentèrent 
leur attaque. Elle fut si soudaine que les postes véni- 
tiens n'eurent pas le temps de se rallier; la muraille 
était escaladée, la porte enfoncée, la Villette envahie 
et la ville déjà au pillage , que les troupes épnrses de 
la garnison couraient avec les commandants vénitien» 
pour s'enfermer dans les châteaux. Piccintno se pré» 
para sur-le-champ à les attaquer. 

XIII. Maia.il avait affaire à un rival qui n'était ni 
moins audacieux ni moins diligent que lui. La nouvelle 
de la perte de Vérone parvint à Sforce, dans la nuit 
du 17 novembre; il partit le 18, sans se donner le 
emps de prendre des vivres, abandonnant le siège du 
château deTen et Brescia. En trois marches, il fran- 
chit des montagnes couvertes de neige et arriva le 20, 
au soleil couchant, devant les portes du fort Saint- 
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Félin. Dès le soir même , il était maître de la partie de 
fa fille qui est sur la rive droite de l'Adige. 

Piocinîao, surpris à son tour, réunit toutes ses 
troupes dans la Villette. Sforce n'attendit pas le jour 
pour l'y attaquer, passa les ponts, profitant de la 
terreur que son apparition subite avait inspirée, balaya 
la Villette el se mit à poursuivre les Milanais dans la 
plaine. Un combat nocturne est toujours accompagne' 
de désordre. Piccinino, contraint d'évacuer la place , 
eut beaucoup de peine à rallier les fuyards, et ne pot 
réorganiser son armée qu'à Mantoue. 

Slbrce , à qui cette victoire venait de procurer l'hon- 
neur d'étore inscrit au livre d'or, donna quelque repos 
à ses troupes pendant le mois de décembre. 11 em- 
ploya cet intervalle à rassembler des vivres pour ravi- 
tailler Brescia. se remit en marebe.au commencement 

... * . , ... M*» 

de janvier 1440, et, ayant £nt de nouveau investir le 
château de Ten, fit filer des convois qui parvinrent 
jusqu'à leur destination. 

L'infatigable Piccinino se présenta quelques jours 
après dans ces moutagnes pour interrompre Jes opé- 
rations des Vénitiens. Les combats furent fréquents, 
mais peu décisifs. Enfin la saison devint tellement ri* 
goureuse que les deux généraux se déterminèrent à 
ramener leurs troupes dans des climats plus doux. 
Ptcemino .traversa le Me encore une ibis , et se posta 
sur les frontières du Milanais, tandis que le général 
vénitien repassait les montagnes, où il faillit à être en- 
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glouti dans les neiges, pour venir prendre ses quar- 
tiers d'hiver autour de Vérone, après avoir ordonné la 
construction d'une flottille à Tdrbolé, pour être maître 
enfin du lac de Garde. 

XIV. Cette campagne venait de rendre aux Véni- 
tiens le Vicentin et le Véronais. Ils avaient ravitaillé , 
mais non délivré B rescia. Le duc de Milan avait eu du 
désavantage; mais l'activité de son général avait ba- 
lancé l'habileté de Sforce , et les frontières du Mila- 
nais n'étaient pas encore menacées, puisque, avant de 
songer à les attaquer, les Vénitiens avaient à recou- 
vrer deux provinces. Lorsqu'il fut question , dans le 
conseil de Visconti , d'arrêter le plan de la campagne 
de 1440, on demeura d'accord que l'objet le plus 
urgent était d'éloigner Sforce du théâtre actuel de la 
guerre. On crut qu'on y parviendrait en opérant une 
invasion en Toscane. Piccinino reçut ordre de s'y 
- porter. Les Florentins effrayes demandèrent à grands 
cris le retour de l'habile capitaine qui commandait 
toutes les troupes de la confédération ; mais la sei- 
gneurie de Venise n'ent garde de consentir à Péloi- 
gnement de Sforce ; on leur envoya seulement quel- 
ques renforts, et, pendant quePiccinino ravageait la 
Toscane, les Vénitiens passaient l'Oglio , battaient la 
petite armée milanaise, qui avait pour chef le mar- 
quis de Mantoue , prenaient les places de Soncino, 
d'Orci-Nuovi , de Peschiera , mettaient la province de 
Crémone à contribution, s'assuraient à leur tour 
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l'empiré du lac de Garde, en détruisant la flottille 
milanaise , délivraient Brescia , dont la population se 
trouvait réduite de moitié, par un siège et une disette 
de trois ans, et 'pénétraient jusque dans le Bergamas- 
que. Tous ces succès furent le résultat de quelques 
mois de campagne. 

* La république avait à récompenser la fidélité des 
habitants de Brescia : elle concéda à cette ville des 
moulins qui produisaient au fisc vingt mille ducats ; 
accorda à cent nobles du pays l'exemption de toutes 
charges pour eux et leur postérité ; et le brave Bar- 
baro, dont la gloire militaire ajoutait tant d'éclat à la 
réputation qu'il s'était acquise dans le monde savant (1), 
vint recevoir à Venise des félicitations publiques. 

lue due de Milan sentait l'imprudence qu'il avait 
laite en détachant Piccinino, Ce général,. qui avait 
espéré d'abord quelques succès en corrompant le car- 
dinal Yîtelleschi , commandant de la petite armée du 
pape, ne recueillit point de fruit de cette intrigue. Le 
pape eut avis de la trahison de ce prélat ; le cardinal 
fut arrêté, et éprouva, comme il l'avait dit lui-même, 
qu'on n'emprisonnait pas un homme de sa sorte pour 
le relâcher. En effet ,' il mourut quelques jours après. 
Un autre fat mis à sa place,. et Piccinino ne trouva 
plus que des ennemis là où il avait espéré trouver un 

(x) On le comptait parmi les hommes de son temps qui 
connaissaient le mieux la langue grecque. Sa traduction dé 
qoHques-unes des vies de Plutarque, justifiait cette opinion. 
III. 7 
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coopérateur. Il éprouva même un échec au moment 
où, rappelé par Philippe-Marie, il se disposait à re- 
passer les Apennins. En arrivant sur la rive droite 
du Pô, au commencement de juillet, il trouva les Vé- 
nitiens répandus dans le Mantouan et dans le Crémo- 
nais, maîtres de Peschiera, après un siège de trente- 
quatre jours, et se préparant à passer l'Adda, dernière 
barrière du Milanais. 

L'armée que Piecinino ramenait était trop affaiblie 
pour pouvoir , même en se réunissant aux troupes 
restées en Lombardie, tenir la campagne devant les 
Vénitiens. Il s'efforça de la recruter , de remonter sa 
cavalerie , et leva à cet effet , autant par la violence 
que par la persuasion, une somme de trois cent mille . 
«eus d'or dans les provinces du duc. Ces généraux * à 
peu près indépendants du prince qu'ils servaient, ne 
mettaient plus de bornes à leurs prétentions, quand 
ils étaient devenus nécessaires. Sous prétexte qu'ils 
défendaient ses états , ils lui en demandaient le dé- 
membrement. Piecinino exigeait la cession de Plai- 
sance , un autre Novare , un troisième Tortone. 
Philippe-Marie ne vit plus de refuge que dans la né- 
gociation. Après avoir essayé de détacher S force du 
service de la république, il lui fit proposer d'être le 
médiateur-, ou plutôt l'arbitre .de la paix. Celui -ci 
rendit compte au sénat des ouvertures qui lui avaient 
été faites. Il fit même un voyage à Venise, soit pour 
conférer sur la négociation, soit pour demander les 
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moyens de remettre son armée en bon état. Mai» il 
ne put obtenir qu'un secours de cinquante mille du- 
cats , qui furent levés sur les Juifs. 

XV. Pendant son absence, les Milanais passaient un 
l'Adda et l'Oglio , au mois de février 1441 ; Piccinino 
prenait la ville de Chiari , faisait mettre bas les armes 
à un corps de deux mille hommes de cavalerie , chas- 
sait les Vénitiens du Crémonais et du Mantouan, et 
recommençait la conquête des provinces de Brescia et 
de Bergame. Ces nouvelles causèrent d'autant plus 
d'effroi à Venise, qu'on était loin de s'attendre à une 
attaque si vigoureuse. Sforce > sans se donner le temps 
de rassembler ses troupes, partit en toute diligence 
pour Brescia. Sa seule présence obligea Piccinino à 
marcher avec plus de circonspection, et les deux gé- 
néraux employèrent le reste de l'hiver à réorganiser 
leur armée. Mais on s'était flatté de ta paix , et de pa- 
reilles espérances font toujours négliger les préparatifs 
dispendieux qui pourraient assurer le succès de la 
guerre. Le sénat de Venise s'était déterminé si diffici- 
lement à de nouveaux sacrifices, qu'au mois de juin 
son capitaine» général ne comptait encore dans son 
armée que six mille hommes d'infanterie et quinze 
mille chevaux. Le a 5, il attaqua Piccinino retranché 
dans une position avantageuse avec dix mille chevaux 
et trois mille fantassins, sans pouvoir ni le forcer dans 
cette position ni l'attirer dans la plaine. 

Quand Sforce voulut passer l'Oglio pour entrer dans 
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les provinces de Bergame et de Crémone , Piccininq , 
qui avait mis cette rivière entre lui et les Vénitiens, 
leur en disputa long-temps le passage. Enfin, ils par- 
vinrent à lui donner le change, franchirent le fleuve, 
et vinrent mettre le siège devant la forte place de Mar* 
tinengo , où il y avait deux mille cinq cents gendarmes 
de garnison, 

A peine Sforce était -il établi dans son camp, que 
Piccinino se présenta et déploya autour de lui une 
armée, qui investit les Vénitiens , et , en peu de jours, 
les affama dans leurs lignes. II n'y avait plus moyen 
ni d'en sortir sans être harcelé, ni de faire arriver au- 
cun convoi ; on était attaqué toutes les nuits , et on ne 
pouvait décider l'ennemi à accepter une bataille gé» 
nérale. 
1441 XVI, Dans cette position critique, Sforce était dé- 
terminé à lever le siège de Martinengo et à se faire 
jour au travers des postes milanais, lorsqu'il vit arriver 
un messager du duc, qui, en lui rappelant tout ee 
qu'avait de périlleux la position actuelle de l'armée vé- 
nitienne, lui proposa de terminer la guerre aux con- 
ditions qui seraient recqnnues justes, ajoutant que 
Philippe lui donnait la main de sa fille avec la ville 
de. Crémone pour dot. Le général n'avait point 4 e 
pouvoirs pour traiter ; mais , s'il attendait des ordres 
de Venise, il s'exposait à voir la négociation rompue, 
par une suite de l'inconstance naturelle de Visconti. 
Il entama les conférences, discuta les articles préli- 
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m inaires, signa un armistice, malgré l'opposition dé 
Piccinino, au désespoir de voir son rival lui échapper, 
et porta son armée sur l'Oglio , tandis que ses déta- 
chements prenaient possession de toutes les places 
dont la remise était stipulée dans cette convention* 

Il n'était pas sûr que le gouvernement de la répu- 
blique approuvât la conduite d'un général* qui venait 
d'outre -passer ses pouvoirs à ce point, et qui même 
avait traité à l'insu du provéditeur présent à l'armée. 
Le duc de Milan écrivit à Sforce et le détourna d'aller 
à Venise. L'exemple de Carmagnole était fait pour 
intimider. Mais le général ne voulut écouter d'autres 
conseils que ceux que lui donnait la noblesse de son 
caractère. Il se présenta au sénat, déclara les circon- 
stances impérieuses qui l'avaient forcé d'entrer en 
négociation avec l'ennemi sans y être autorisé , et re- 
présenta les avantages que la république retirerait des 
préliminaires qu'il avait signés, puisque son armée 
était sauvée , et le territoire recouvré. 

Sa conduite ne lui attira que des applaudissements ; 
ta paix fut conclue le 23 novembre i44* 5 ' a républi- 
que rentra dans ses anciennes possessions, acquit Lo- 
nato , Valeggio et Pescbiera , que le marquis de Mantoue 
fut obligé de lui céder. François Sforce devint le gen- 
dre du prince auquel il avait fait une guerre si terrible, 
et la princesse Blanche fut le gage de la paix que le 
traité de Cavriana rendit pour un moment à Titane. 

Le pape fut le premier à la troubler : irrité contre 
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le principal négociateur, qui ne lui avait pas fait ren-t 
dre Bologne , il se rapprocha du duc de Milan. Quel- 
ques mois s'étaient à peine écoules que ces deux sou- 
verains se réunirent pour concerter ensemble la ruine 
de Sforce , ancien géuéral de l'un , et récemment admis 
dans la famille de l'autre. Ils lui firent la guerre pour 
le dépouiller de la marche d'Ancpne. Par une suite de 
cet enchaînement d'événements qu'il n'est pas donné 
à la prudence humaine de prévoir , cette guerre , qui 
n'appartient point à l'histoire de Venise, décida la 
querelle qui existait depuis plus de vingt ans. entre la 
maison d'Arragon et la maison d'Anjou pour le troue 
de Naples. On combattit, on se raccommoda, on se 
brouilla de nouveau. Au milieu de toutes ces divisions , 
Bologne, que le duc de Milan occupait, après l'avoir 
protégée long-temps contre le pape, se révolta contre 
lui , de l'aveu, et même avec le secours des Vénitiens. 
Ils fournirent aussi des subsides à Sforce , qui luttait 
avec des forces très-inégales contre le duc de Milan», 
le pape et le roi de Naples , Alphonse d'Arragon. 

XVJI, Pendant que cette guerre troublait la Roma- 
gne, les Vénitiens se rappelèrent que l'hériter de la 
principauté de Ravenne , devenu majeur , avait favo- 
risé le duc de Milan pendant la dernière guerre. Cé- 
tait une ingratitude envers les tuteurs que son père lui 
avait donnés, et qui avaient, pendant sa minorité, 
pourvu à l'administration de son état. La république 
se crut en droit de punir son pupille. Elle était appe-% 
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Jée à en hériter, mais un jeune homme pouvait faire 
attendre long-temps son héritage : il n'était pas proba* 
ble qu'iL mourût sans postérité, car il avait déjà un 
fils. Il fallut doue chercher un expédient pour donner 
une forme à l'usurpation qu'on projetait. 

On affecta de craindre que l'état ne fût envahi par 
quelque voisin puissant. Des hommes influents, qu'on 
avait su gagner , excitèrent le peuple à se plaindre de 
l'incapacité de son seigneur, à crier Vive Saint-Marc, 
et à déposer le prince pour se mettre sous les lois de 
la république. 

La seigneurie accueillit cette demande comme si 
elle eut été légitime ; des troupes furent envoyées , 
qui prirent possession de Ravenne. On fit une espèce 
de traité dans lequel il fut stipulé que la ville conser- 
verait son archevêque ; qu'elle détruirait ses salines , 
dont le voisinage était , disait-on , contraire à la salu- 
brité de l'air ; qu'elle pourrait importer des grain? dans 
tous les états de la domination vénitienne; que les 
biens du prince et ceux de sa femme seraient vendus , 
pour en effacer jusqu'à la mémoire ; qu'enfin Venise 
enverrait à Ravenne des Juifs pour prêter de l'argent 
à ceux qui en auraient besoin. Le prince vint lâche- 
ment à Venise solliciter une pension. Il ne reçut qu'un 
ordre d'exil. On le relégua , ainsi que sa femme et son 
jeune fi(s , avec deux cents ducats par an , dans l'île 
de Candie, qù tes uns et les autres vécurent peu de 
temps. 
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Immédiatement après le récit des acquisitions de la 
république sur le continent, nous avons toujours à 
rapporter quelque événement fâcheux pour son com- 
merce au-delà des mers. Des pirates infestaient les 
côtes de l'Adriatique ; et les expéditions qu'on faisait 
contre eux, quand on avait le temps de s'en occuper, 
n'étaient pas toujours heureuses. 

Le soudan d'Egypte, ne voyant plus des flottes re- 
doutables se présenter sur ses côtes , pour y faire res- 
pecter le pavillon de Saint-Marc, mécontent de ce 
que les armateurs vénitiens ne venaient plus trafiquer 
que dans ses rades, et jugeant de leur faiblesse d'a- 
près leur circonspection , chassa tous les sujets de la 
république établis dans les ports d'Alexandrie, de 
Tripoli, de Berythe, de Damas, et déclara qu'il pré- 
tendait se réserver à l'avenir le commerce exclusif du 
poivre. Tout ce que les Vénitiens en avaient en Syrie 
ou en Egypte y fut retenu ; ce fut pour eux une perte 
de deux cent trente-cinq mille ducats. 

XVIII. L'Église était alors gouvernée ou plutôt divi- 
sée par deux papes , Eugène IV et ce bizarre Amédée , 
qui, descendu volontairement du trône, n'avait pu 
échapper à l'ambition dans la voluptueuse retraite de 
Ripaille. Quoiqu'il y eût un schisme qui troublait tout 
l'Occident, on prêcha et on entreprit une croisade eu 
faveur de l'église grecque , qui avait feint de se sou- 
mettre ou de se réunir à l'église latine. L'empereur 
de Constantinople et son patriarche étaient venus a 
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Venise , à Ferrave , à Florence , où , malgré le scandale 
que produisaient deux papes et deux conciles, ils 
avaient reconnu la suprématie de l'Église romaine, et 
confesse que le Saint-Esprit procède du père et 
du fils. 

Ce voyage avait eu pour objet d'obtenir quelques 
secours pour éloigner le moment inévitable où Con- 
stantinople devait succomber sous les efforts des 
Turcs. Le roi de Hongrie fut le chef de cette croisade, 
et obtint d'abord des avantages si considérables sur le 
sultan Amurath, que ce prince signa une trêve de deux 
ans avec lui, avant que la flotte chrétienne, qui devait 
seconder les opérations de l'armée hongroise, fût sortie 
de ses ports. Cette flotte était de soixante-dix voiles., 
mais les Vénitiens n'y avaient fourni que dix galères* 
tant Jeurs moyens étaient absorbés par la guerre conti- 
nentale. 

Le cardinal Condolmier, neveu du pape Eugène, 
amiral de cette flotte, et le légat du pape en Hongrie, 
blâmèrent hautement le roi d'avoir accordé ta paix aux 
infidèles après la victoire. Ils exigèrent qu'il rompît la 
trêve qu'il venait de jurer, et, comme il ne pouvait 
comprendre qu'un parjure pût être un acte légitime, 
le légat leva ses scrupules par une décision fondée sur 
les principes ci-après : 

H est licite de violer la parole qu'on a donnée , si 
elle fait contracter un engagement contraire au bien 
public. 
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Un serment juste oblige, mais un aéraient qui tend 
à la perte de tous est nul. 

Dieu désapprouve toute promesse insensée , et par 
conséquent en délie. 
1444 D'après ces principes, le cardinal donna d'avance 
l'absolution au roi et à son armée. On reprit les ar- 
mes ; on marcha contre les Turcs. Amurath repassa 
d'Asie en Europe , malgré' la flotte chrétienne qui ne 
sut pas garder le détroit, joignit l'armée des croisés 
près de Varna , et y gagna une sanglante bataille dans 
laquelle le roi et le cardinal restèrent parmi les morts. 

On dit qu'au commencement de l'action , le sultan 
tira de son sein le traite que ses ennemis venaient de 
violer, et s'écria, en l'élevant vers le ciel : « O Christ ! 
« tu vois le traité qu'ils ont juré par ton nom : s'il est 
« vrai que tu sois Dieu, c'est à toi de punir les par- 
« jures. » 

Cette défaite mit fin à la croisade , et l'empereur 
grec fut trop heureux de pouvoir conserver encore un 
reste d'existence. 
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Guerre dans le Milanais. — Mort de Philippe-Marie Visconti. 
—Guerre des Vénitiens contre les Milanais et François 
Sforce. — Paix par laquelle la république acquiert la pro- 
vince de Crème. — Reprise de la guerre contre Sforce/ — 
H est couronné duc de Milan, 1441-1450. — Guerre des 
Vénitiens contre Sforce, duc de Milan. — Les Français 
auxiliaires du duc. — Pacification générale, ligue d'Italie , 
i45i-i454. Prise de Constantinople par les Turcs. — Traité 
entre la république et Mahomet II. — Trausaction avec le 
patriarche d'Àquilée. — Translation du siège patriarcal de 
Gradp à. Venise. — Malheurs et déposition du doge Fran- 
çois Foscari — Création des inquisiteurs d'état, i453-i457- 



L La lutte si inégale que François Sforce soutenait, 
devait avoir deux résultats, l'un et l'autre très-proba- 
bles ; la ruine de ce nouveau prince , et l'accroisse- 
ment de la puissance d'Alphonse d'Arragon en Italie. 
Le duc de Milan avait mis de la passion à poursuivre 
son gendre, mais il n'avait pas intérêt de le perdre, 
et il en avait encore moins à laisser le roi de Naples 
s'ingérer dans les affaires de l'Italie supérieure : c'est 
ce que François Sforce lui fit représenter. Les Véni- 
tiens joignirent leurs exhortations à ses prières, et le 
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duc devint l'allié de son gendre et des quatre républi- 
ques, c'est-à-dire de Venise, de Gènes, de Florence, 
et de Bologne. Cette alliance , signée le 24 septem- 
bre i443» devait durer dix ans. 

1443 Ces fréquentes variations étaient un des caractères 
de la politique italienne. On se croyait fort habile , 
parce qu'on apercevait tout à coup de nouveaux rap- 
ports dans des affaires très-compliquées , et on pensait 
faire preuve de dextérité en changeant souvent de 
parti ; dans le fait , on n'obéissait qu'à la crainte qu'in- 
spirait un rival trop favorisé par la fortune, ou à l'es- 
poir d'affaiblir tous ses voisins l'un par l'autre. 

Dans cette guerre, les Vénitiens ne furent qu'auxi* 
liaires. U ne s'agissait pas d'abord de leurs intérêts 
immédiats; il n'était question que de savoir si Sforce 
conserverait ses états dans la Romagne. Le peu de 
troupes que la république lui envoya ne l'avaient pas 
encore rejoint lorsqu'il remporta une victoire complète 
à Monteloro, le 10 novembre 14 43, sur Piccinioo, 
son ancien rival , qui était devenu le général de l'ar- 
mée du pape. L'année suivante, ce fut le fils de Picci- 
nino qu'il eut à combattre, et ce nouveau général fui 
fait prisonnier. Le père en mourut de douleur. 

1446 Ces deux victoires amenèrent une paix dont les Vé- 
nitiens furent les médiateurs. Le pape consentit à lais- 
ser à Sforce ce qu'il lui avait lui-même donné et ce 
que les armes de ce nouveau prince avaient conquis ; 
mais dès l'année suivante, Philippe-Marie se brouilla 
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encore avec son gendre. On vit une nouvelle ligne entre 
le pape , le roi de Naples, et le duc de Milan, Le pape 
excommunia Sforce et ses alliés ; les Vénitiens furent 
compris dans Fanathème. Ils le méritaient faiblement, 
car ils n'avaient fourni au seigneur de la Romagne que 
de médiocres secours pour l'aider à défendre ses pos- 
sessions. Us ne montrèrent quelque vigueur, que lors- 
que le duc de Milan voulut reprendre le Crémonais 
qu'il avait donné en dot à sa fille , prétendant pouvoir 
convertir cette dot en une somme de cent mille ducats, 
qu'il offrait de déposer à Venise. La république ré- 
pondit à cette proposition , qu'elle était garante du 
traité conclu entre le duc et son gendre, et qu'elle sou* 
tiendrait les droits de celle des deux parties contrac- 
tantes an détriment de laquelle on essaierait de les 
violer. Cette contestation devint une guerre entre les 
Vénitiens et les Milanais , dont la province de Crémone 
fut le théâtre ; mais dans cette campagne c'étaient les 
Milanais qui assiégeaient Crémone, devenue ville en- 
nemie depuis qu'elle appartenait à Sforce : c'étaient 
les Vénitiens qui voulaient délivrer cette province, 
ils la convoitaient déjà depuis longtemps. Leur géné- 
rai Michel Attendolo ,• parent de Sforce, et qu'on sur- 
nommait Cotignola, du nom de sa ville natale, força 
les ennemis dans une ile du Po, située près de Casal- 
Maggiore. François Piccinino , qui avait succédé à son 
illustre père dans le commandement des troupes mila- 
avait choisi cette ile pour son camp, et, à 

m. 8 
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l'aide de deux ponts qu'il avait jetés à droite et à gau- 
che, il se flattait de trouver dans cette position le 
double avantage d'être inexpugnable et de pouvoir 
manœuvrer à volonté sur les deux rives. 

Les positions réputées inattaquables ne sont pas 
celles où l'on tient le plus long-temps, parce que, eh 
dernière analyse , les défenses matérielles n'ont point 
de force répulsive ; il survient ordinairement quelque 
accident qu'on n'avait pas prévu : l'imagination s'effraie 
de ce mécompte; on se trouve d'autant moins de ré- 
solution , qu'on avait auparavant plus de sécurité. On 
s'était arrangé pour être défendu par la position ; da 
moment qu'elle-même a besoin d'être défendue comme 
un autre, on est tenté de l'abandonner . C'est ce qui 
arriva à la bataille de Casai- Maggiore, qui se donna, 

le a8 septembre 1446* 

François Piccinino, posté dans une Ile au milieu 
d'un grand fleuve, avait démontré à ses soldats qu'on 
ne pouvait venir à eux que par les ponts dont il avait 
fortifié la.tête avec beaucoup de soin. La tête de pont 
forcée, le passage était encore impossible affranchir, 
l'artillerie aurait foudroyé la colonne qui s'y serait 
présentée, et enfin une arche coupée infero^sait dus 
assaillants tout moyen d'arriver jusque dans l'Ile. 

En effet, lorsque les Vénitiens s'avancèrent pour 
attaquer le pont , qui s'appuyait sur la rive gauche', 
ils y trouvèrent la plus vigoureuse résistance ; mais 
pendant cette- attaque, les Milanais virent la cavalerie 
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de Cotignola s'élancer dans le fleuve. Sur-le-champ 
ees mêmes hommes qui combattaient vaillamment 
dans la tête de pont, s'ébranlent à la vue d'une troupe 
qui ne les attaquait pas ; ils lâchent le pied. Les Vé- 
nitiens s'élancent après eux , et, stfns donner le temps 
de retirer le pont, passent l'arche coupée, surpren- 
nent Fîle. Tout le camp est en désordre, et François 
Piccinino se sauve sur la rive droite, en faisant cou- 
per l'autre pont derrière lui. De toute son armée il 
ne lui restait pas quinze cents chevaux. Cette victoire 
rendit CoiigUola maître de la rive gauche du Pô; il 
soumit toute la province de Crème, excepté la capi- 
tale, passa l'Adda,,fit capituler Cassano, et ses trou- 
pes légères coururent jusqu'aux portes de Milan. 

Philippe-Varié appela des secours de tous les côtés : 
û conjura le roi de Naples de faire marcher son ar- 
mée dans le Milanais; il chercha à intéresser le roi de 
France, Charles VII, dans sa querelle : il s'adressa à 
Sforce lui-même, pour. lui proposer une réconcilia- 
tion, qui était dans les intérêts de tous deux. Celui-ci 
était assez mécontent des Vénitiens , qui, depuis leur 
victoire, ne se mettaient guère en peine de lui fournir 
des subsides. C'était surtout d'argent qu'il manquait : 
son beau -père lui en promit et ordonna qu'on lui fit 
l'avance d'une somme considérable. Cette offre déter- 
mina Sforce à abandonner la ligue des républiques 
pour devenir le défenseur des Milanais. 

A peine eut-il manifesté cette résolution, que le 
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duc commença par suspendre l'envoi des fonds pro- 
mis. Ce manque de foi retarda la marcke du gendre, et 
donna le temps aux Vénitiens de continuer leurs con-> 
quêtes dans le Milanais. Enfin le pape, qui était alors 
Nicolas Y , leva toutes ces difficultés , et moyennant 
trente-cinq mille écus d'or qu'il paya, décida Sforce 
à se désister de toutes ses prétentions sur les places de 
la Romagne pour se vouer tout entier à sauver les 
états de son beau-père. 
H47 II. Ce général venait de se mettre en marche lorsque 
le duc Philippe -Marie Visconti mourut, le i3 août 
i447 » Agé* seulement de cinquante-cinq ans ; mais sa 
vie voluptueuse avait avancé pour lui les infirmités de 
la vieillesse. 

Cétait le dernier, non pas du nom, mais de la 
branche des Visconti qui avait régné sur une grande 
partie de l'Italie pendant cent cinquante -deux ans. 
Ambitieux sans courage, il avait attiré des guerres 
continuelles sur ses malheureuses provinces , dont il 
avait perdu plusieurs, et il sembla avoir pris à tâche 
de laisser après lui un long héritage de malheurs à 
ses sujets. - 

Il avait fait quatre testaments. 

Par le plus ancien il avait légué sa couronne à An* 
toine Visconti , son cousin. 

Ensuite il lui avait préféré un autre de ses pa- 
rents, nommé. Jacques. 

Par une troisième disposition il avait institué pour 
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son héritière universelle sa fille unique, Blanche , 
femme de François Sforce. 

Enfin, quelques jours avant sa mort, et à l'époque 
où il venait de se réconcilier avec son gendre , il avait 
fait un quatrième testament , par lequel il déshéritait 
sa -fille et nommait pour son successeur le roi de Nà- 
pies, Alphonse d'Arragon. 

Mais il n'était nullement reconnu qu'un duc de 
Milan pût disposer de cette principauté par testa- 
ment , comme d'un patrimoine : il n'y avait rien de 
réglé , même pour Tordre de succession , et , depuis 
1*77 que les Visconti occupaient ce trône, le plus 
fort s'y était toujours assis au mépris de tons les droits 
de prtmogéniture. 

Ce n'était pas tout : il y avait d'autres prétendants 
à cette succession. 

L'empereur Frédéric III réclamait le droit d'en dis- 
poser , parce qu'elle n'était qu'un fief de l'empire. 

Le roi de France soutenait les prétentions que Va- 
lentine Visconti :avait apportées à la maison d'Or- 
léans. . 

Enfin, l'ambitieuse république prétendait exercer 
le droit de conquête. 

Au milieu de toutes ces prétentions rivales, la ville 
de Milan arbora l'étendard de la liberté , en se décla- 
rant république et souveraine de toutes les autres 
villes de la Lombardie. Alexandrie , Novare et Côme 
l'avaient reconnue sous ce double rapport. Parme et 

8. 
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Pavie s'étaient déclarées indépendantes. Les villes de 
Plaisance , de Lodi et de Saint-Columbano se mirent 
. sous la protection des Vénitiens qui se hâtèrent d'en 
occuper les citadelles. Crème et Pizzighitone allaient 
en faire autant ; mais Sforce , qui était accouru pour 
appuyer ses droits par les armes , prévint l'effet de 
cette résolution, et établit des garnisons dans ces 
deux places. 

III. Un instant avait changé la face des affaires, tes 
Vénitiens alliés de Sforce, la veille de la mort du due 
de Milan, étaient devenus tout-à-coup ses ennemis. 
Ce prétendant , qui n'avait encore que le comté de 
Crémone , était évidemment hors d'état de soumettre 
les grandes villes qui refusaient de le recevoir, et de 
combattre en même temps une puissance comme la 
république de Venise. 

Il se détermina à traiter avec les Milanais et à se 
faire leur allié, en attendant qu'il pût devenir leur 
maître. Dans ce traité , on se partagea assez impru- 
demment les conquêtes qu'on se prometta.it. Il ûti 
stipulé que , si on s'emparait seulement de la province 
de Brescia, elle resterait à Sforce en toute souverai- 
neté; mais que, si on conquérait aussi le pays de 
Vérone, Vérone serait le lot de Sforce, et que Brescia 
appartiendrait à la nouvelle république de Milan. 
• A peine ce traité était-il conclu que ces alliés se 
brouillèrent à l'occasion de la ville de Pavie, qui» eïl 
proie à des factions rivales, ouvrit ses portes à Sforce. 
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Il en prit possession en son propre nom. Les Milanais 
virent dans cet acte une violation du droit qu'ils s'étaient 
arroge sur toutes les villes de la Lombardie. Ils en- 
voyèrent des commissaires au général vénitien pour 
lui proposer la paix et une alliance entre les deux ré- 
publiques ; mais ils y mettaient cette condition , que 
les Vénitiens leur rendraient toutes les places du Mi- 
lanais qu'ils occupaient. Cette proposition fut rejetée, 
et on juge assez généralement qu'en cela la seigneurie 
s'écarta de sa politique ordinaire. Il parait en effet 
que rien ne pouvait être plus désirable pour elle que 
l'établissement d'une ou de plusieurs républiques sur 
ses frontières; qu'un prince puissant, et doué des ta- 
lents de François S force, était le voisin le plus dange- 
reux qu'elle pût avoir, et qu'il ne fallait pas réduire 
les Milanais à la nécessité de se jeter entre les bras 
d'un maître. 

Ce fut là le résultat du refus que fit le gouverne- 
ment vénitien de recevoir les Milanais dans son al- 
liance, lia restèrent unis à Sforce , pour ne pas être à 
la fois en guerre avec tout le mondé ; car le marquis de 
Ferrare les attaquait dans le Parmesan , les Génois sur 
le revers des Apennins , le duc de Savoie et le mar- 
quis de Montferrat du côté de Novare , et une armée 
française, qui soutenait les droits du duc d'Orléans, 
déjà maître d'Asti , par la cession que lui en avait faite 
le doc Philippe, s'était emparée d'Alexandrie et mar- 
chait sur Torlone. 
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IV. Sforce , malgré le peu de confiance qui régnait 
entre lui et les seuls allies qui lui restassent, se sentait 
assez de capacité pour triompher dans une lutte « si 
inégale. Il arrêta, par des négociations, les mouve- 
ments du duc de Savoie, du marquis de Montfèrrat, 
des Génois et des Français. Pavie , Tortone et les fron- 
tières occidentales de la Lombardie furent saùvéesv H 
fit capituler Saint* Col umbano, passa le Pô, et ailla 
mettre le siège devant Plaisance , qui , comme je l'ai 
1447 dit, s'était donnée aux Vénitiens; C'était une entre- 
prise fort audacieuse : H y avait* dans la place quatre 
mille hommes de troupes Vénitiennes et six mille bour- 
geois armés. Sforce s'attacha à prendre des précautions 
pour qu'une flotte ennemie ne pût remonter le Po y et 
pour que l'armée de Gotignola ne pût en effectuer le 
passage, qu'elle tenta deux fois sans succès. Il laissa 
les Vénitiens ravager toute la rive gauche dû fleuve, 
et poussa les opérations du siège avec une telle vi- 
gueur, que] le 14 novembre 1447, après un Mois 
d'investissement, il donna l'assaut' à la place, monta 
lui-même Bur la brèche et s'en rendit maifre. La eita- 
délie capitula le lendemain. Le vainqueur ramena son 
armée dans- les environs de Crémone, où* eMe passa, 
l'hiver, en présence de l'armée de Cotignola postée 
entre l'Oglio et le Mincio. 

Tel est l'enchaînement des affaires de ce monde, 
que la prudence humaine est presque toujours trom- 
pée dans ses calculs. La conquête de Plaisance faillit à 
coûter à Sforce l'alliance des Milanais. 
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Le podestat vénitien , Gérard Dandolo , qui gou- 
vernait à Plaisance, n'ayant pu sauver cette ville, se 
trouva prisonnier de S force par la capitulation. Pen- 
dant son séjour dans le camp ennemi , il pratiqua des 
intelligences avec les deux fils de Piccinino , qui ser- 
vaient à regret l'ancien rival de leur père. Ces confé- 
rences, devinrent une négociation ; on correspondit 
avec Milan ; on renoua le projet d'une alliance entre 
les deux républiques, qui toutes deux voyaient les 
progrès de Sforce avec le même effroi. Cette fois les 
Vénitiens ne se rendirent pas si difficiles, et des dé- 
putés de Milan arrivèrent secrètement à Bergame, où 
ils signèrent un traité avec les plénipotentiaires véni- 
tiens. 

Mais Sforce en fut averti, et lorsque les magistrats 
de la république de Milan s'assemblèrent , pour rati- 
fier Je traité , ils se virent entourés par une multitude 
factieuse qui criait : « Point de paix avec les Vénitiens, 
« ennemis du comte Sforce. » Il fallut céder , et le 
traité resta comme non avenu* 

V. On voit que le comte était déjà puissant dans 144s 
Milan ; mais s'il commençait à parler en maître , il 
savait aussi agir en grand prince. Il rassembla tous 
les bâtiments qu'on puttrouverfet organisa une flottille 
à Crémone. Il ouvrit la campagne de 1 448 par la con* 
quête de Cassano, après un siège de dix jours. Pen- 
dant, qu'il soumettait la rive gauche de l'Adda, la 
flotte vénitienne , qui , sous le commandement d'André 
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Querini, avait remonté le Pô , depuis Casal-lfaggiôre 
jusqu'à Crémone, vint attaquer cette dernière place, 
pour y brûler le pont et la flottille. 

L'attaque fut soudaine ; les eaux du fleuve étaient 
basses* et quelques bancs de sable se trouvaient 1 sec 
sous les arches du ponti Les Vénitiens s'y élancèrent, 
escaladèrent les arches, y plantèrent l'étendard de 
Saint-Marc, et travaillaient précipitamment à rompre 
les piles, lorsque la comtesse S force, qui était dans 
la place, s'avança sur le haut des muraille», rassem- 
bla le peu de troupes qu'on y avait laissées , fit pointer 
les canons sur la flotte et faire un feu si meurtrier que 
les Vénitiens furent obligés d'abandonner leur attaque 
et de s'éloigner. 

A cette nouvelle , S forée se porta sur le fleuve avec 
toute son armée , malgré les cris des Milanais r qui lui 
reprochaient d'abandonner leur pays aux courses des 
Vénitiens ; malgré les intrigues de» deux Piccinino, 
qui : cherchaient à le traverser dans tous ses projets; 
malgré les murmures de ses soldats mercenaires ,' dont 
il ne pouvait payer la solde qu'en leur accordant le 
pillage de ses propres places. 

Arrivé devant Gasal-Af aggiore , où Querini s'était 
retiré ,• il fit gronder ses batteries sur les vaisseaux vé- 
nitiens, et descendre sa flottille de Crémone, pour em- 
pêcher l'ennemi de s'échapper. L'armée de la républi- 
que marchait au secours de la flotte , mais elle arriva 
trop tard. Pendant tout un jour les batteries avaient 
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lait un feu si terrible sur le port , que cette position 
n'était plus teoable. Il était impossible d'appareiller 
sans se découvrir encore davantage. Querini se déter- 
mina, en versant des pleurs de rage , à meure tous ses 
équipages à terre, et à brûler cette flotte composée de 
près de quatre-vingts bâtiments» 

Son malheur» ou le tort qu'il avait eu de se renfer- 
mer .dans le port de Casai, fut puni d'une prison de 
trois ans et de la privation perpétuelle de toutes fpnc- 
tions'pubhques. 

Après la destruction de la Hotte ennemie, Sforce 
commença le siège de.Caravaggio, qui devait lui faci- 
liter la conquête deLodi. Cotignola vint , avec dix-sept 
mille hommes, dont douze mille gendarmes, prendre 
poste à sa vue, et, pendant que l'un investissait la 
placé, l'antre investissait l'armée assiégeante, et tous 
deux 1 «levaient des retranchements pour n'être point 
force» dans leur position. • 

VI; II, y avait un mois et demi que les deux armées 
s'observaient, se fortifiaient et se livraient des com- 
bats peu décisifs. Pendant ce temps-là les batteries des 
assiégeants- avaient ouvert une large brèche aux rem- 
parts de Caravaggio , et Sforce ne différait l'assaut que 
dans la crainte oà il «était que les Vénitiens ne saisis- 
sent ce moment pour diriger contre lui une attaque 
sénérale. 

La 14 septembre 1448, ils débouchèrent de leur 
et vinrent assaillir l'armée assiégeante. Le com- 
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bat fat livré avec fureur. Les premières lignés mila- 
naises furent enfoncées. Les Vénitiens arrivèrent jus- 
qu'aux retranchements. Là ils trouvèrent S force , qui , 
à demi armé, combattait à la tête des siens , pour sou- 
tenir l'attaque commandée par Cotignola en personne* 
Pendant que l'issue en était encore incertaine , il fit 
sortir de ses retranchements quelques troupes qui 
prirent les Vénitiens à dos et les obligèrent à se re- 
plier. 

Alors toute l'armée de Sforce descendit dans la 
plaine «t poussa les ennemis jusqu'à leurs propres re- 
tranchements. Rentrés dans leur camp, ils firent un 
feu si terrible qu'ils forcèrent les Milanais de plier à 
leur tour, et se mirent à les poursuivre ; mais Sforce 
accourut avec quelques escadrons en bon ordre ,' char- 
gea ces soldats, qui , dans l'ardeur de la poursuite, 
n'avaient pas conservé leurs rangs , leur fit touraer le 
dos , les écrasa sans résistance et pénétra dans le camp 
vénitien avec les fuyards. Chevaux, artillerie, quinze 
mille soldats, que le vainqueur renvoya le lendemain, 
après les avoir seulement désarmés, les officiers, les 
généraux, les provéditeurs eux-mêmes, tout fut pris, 
excepté Cotignola , qui parvint à se faire jour ; avec 
deux mille hommes, au milieu de cette déroute gé- 
nérale. 

Parmi ces provéditeurs , il y en avait un tremblant 
et consterné. Imbu des préjugés du patriciat, il avait 
toujours parlé de Sforce avec le dernier mépris, 
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croyant , par les dénominations injurieuses d'homme 
de néant , de vil bâtard , ternir la gloire que ce général 
s'était acquise. Lorsqu'il se vit au pouvoir de celui 
qu'il avait outragé, ce Vénitien passa de l'insolence à 
la bassesse, et se jeta aux genoux du vainqueur pour 
implorer sa clémence. 

L'histoire contemporaine a rapporté la réponse de 
Sforce : il releva le suppliant, et lui dit qu'il, s'éton- 
nait qu'un homme grave eût parlé si inconsidéré- 
ment. «Quant à moi, ajouta-t-il, je n'ai pointa me 
«justifier de ce qu'on m'impute; j'ignore ce- qui s'est 
« passé entre Sforce mon père et madame Lucia ma 
« mère; il ne m'en revient ni louange, ni blâme. Je 
« sais seulement que , dans ce qui a dépendu de moi , 
«je me suis conduit de manière à ne pas encourir des 
€ mépris; vous et votre sénat vous pouvez en. juger. 
« Rassurez-vous, et soyez à l'avenir plus modeste, plus 
• réservé dans vos paroles et plus sage dans vos entre- 
« prises. » 

VIL Le général vénitien avait opéré sa retraite sur u ^ 
Brescia. Sforce l'y suivit et allait l'y assiéger. La répu- 
blique venait de perdre coup sur coup sa flotte et son 
armée. Elle entama aussitôt deux négociation^ con- 
traires ; l'une avec les Milanais , qui ne pouvaient voir 
dans les victoires de Sforce que des sujets d'inquiétude; 
l'autre avec Sforce lui-même,, par l'entremise du pro- 
véditeur Pascal Malipier, alors son prisonnier. L'al- 
liance des premiers était plus sûre ; celle du second 

m. 9 
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plus profitable. Les Vénitiens qui venaient d'être vain- 
cus n'étaient pas en position d'imposer des sacrifices 
aux Milanais, tandis qu'avec Sforce on commençait 
par prendre pour base du traité , le partage des états 
de la nouvelle république. Le général des Milanais , 
soit qu'il craignit d'être prévenu et abandonné par 
eux, soit qu'il fût las de servir ceux dont il aspirait 
à devenir le maître, signa sa paix séparée le 19 octo- 
bre. Les conditions étaient qu'il restituerait aux Véni- 
tiens toutes les conquêtes qu'il avait faites dans les 
provinces de Bergame et de Brescia, et qu'il leur cé- 
derait toute la province de Crème. De son côté la ré- 
publique le reconnaissait pour souverain de tous les 
autres états de Philippe-Marie Visconti , et lui en ga- 
rantissait la possession. Pour l'aider à les soumettre , 
«Ile lui fournissait un corps de six mille hommes et un 
subside de treize mille ducats d'or par mois, jusqu'à la 
conquête de Milan. 

On a admiré le bonheur de la république d'avoir ; 
après la destruction de sa flotte et de son armée, signé 
un traité par lequel elle acquérait une province. Ce 
bonheur fut dû à la jalousie qui régnait entre ses en- 
nemis. 

La réconciliation de Sforce avec les Vénitiens leur 
faisait encourir l'inimitié de l'un des prétendants au 
trône de Milan, du roi de Naples Alphonse. Il déclara 
la guerre à la république et chassa tous les Vénitiens 
de ses états. Une flotte de quarante-cinq galères , con- 
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duite par Louis Loredan , se présenta bientôt devant 
Messine , pour tirer vengeance de cette injure. Elle y 
brûla l'arsenal et douze galères siciliennes, en fit au- 
tant à Syracuse, et obligea Alphonse à demander la 
paix. 

Dans le nord de l'Italie , la campagne de 1 449 fut M** 
employée par les deux parties contractantes à se mettre 
en possession des pays qu'elles s'étaient cédés mutuel- 
lement. 

Les Vénitiens rentrèrent dans toutes les places des 
provinces de Bergame et de Brcscia, occupèrent le 
démasque et mirent le siège devant la capitale, qui 
était disposée à se défendre long-temps. 

Sforce , secondé par l'armée de la république , sou- 
mît rapidement Novare , Tortone , Parme , Vigevano , 
Pizzigbitpne et Lodi. Il assiégeait Monza et ravageait 
les environs de Milan. 

Cette capitale, trop grande pour être assiégée par 
une armée comme celle de Sforce , voyait se resserrer 
de jour en jour le territoire d'où elle pouvait tirer ses 
subsistances. Les Milanais , irrités d'être traités en re- 
belles par un général qui , avant sa défection, était à 
leur sokle, et déterminés à défendre leur liberté , ne 
desespérèrent point de dissoudre la ligue de leurs en- 
nemis. Un émissaire secret fut envoyé à Venise. 

VIII. Contents de leur partage, les Vénitiens ne 
demandaient pas mieux que de diminuer celui de 
Sforce, et de faire du Milanais deux états au lieu d'un. 
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La parole qu'ils avaient donnée, la garantie qu'ils 
avaient promise, n'étaient point ce qui les arrêtait ; 
mais ils ne voulaient pas lever le masque avant de 
s'être mis en possession de la ville de Crème , dont 
la prise aurait éprouvé de plus grandes difficultés, 
s'ils avaient eu S force pour ennemi. 

Enfin cette place capitula le i5 septembre ; on dît 
même qu'elle fut livrée par trahison. Alors les Véni» 
tiens , maîtres de tout ce qui leur avait été promis par 
le traité, signifièrent à leur allié qu'il fallait qu'il 
consentit à la réduction de son partage ; que la ville 
de Milan resterait république et aurait, à l'exception 
de Pavie , tout le pays situé entre l'Adda , le Tésin , le 
Pô et les Alpes ; que, pour lui , sa part se composerait 
du reste, c'est-à-dire de Parme, Plaisance, Pavie, 
Crémone, Alexandrie, Tortone et Novare ; que la sei- 
gneurie, pour soutenir cet arrangement, avait fait al- 
liance avec le pape, le roi de Naples, le duc de Sa- 
voie et les Florentins ; qu'enfin on lui accordait un 
délai de trois semaines pour se décider. 

Cette notification si impérieuse d'un accord fait 
par ses alliés, à son insu, à son détriment; l'ingrati- 
tude de ce gouvernement , à qui il avait accordé la 
paix et une province», après avoir détruit ses armées ; 
tant de hauteur et de mauvaise foi devaient blesser 
profondément une ame comme la sienne. Il chercha 
d'abord à ramener les Vénitiens à la justice qu'ils lui 
devaient; puis il leur offrit de les dispenser du subside 



dby Google 



LIVRE XVI. 101 

promis jusqu'à la conquête de Milan : il consentait à 
ce qu'ils retirassent leurs troupes de son armée; il ne 
leur demandait que de rester neutres. Il envoya son 
frère à Venise pour y traiter cette affaire. La seigneurie 
fit signifier à ce négociateur, que, s'il ne signait pas 
tel jour le traite tel que la république l'avait dicté, il 
serait jeté en prison. Le traité fut signé en effet par le 
plénipotentiaire , mais Sforce refusa fermement de le 
ratifier. Ce sont là de ces traits qui n'appartiennent 
qu'aux hommes d'un grand caractère. Un conquérant 
qui refuse Ja moitié du duché de Milan , parce qu'il 
croit avoir droit à tout le reste , peut n'être qu'un am- 
bitieux ; mais le fils naturel d'un soldat parvenu, qui, 
encore presque sans états , ose soutenir la guerre contre 
toute l'Italie, plutôt que de signer sa spoliation, ne 
peut être qu'un homme extraordinaire. On jeta des' 
cris d'indignation de ce que Sforce avait refusé d'ac- 
cepter le traité signé par son frère ; on soutenait que 
cet engagement , pris par son plénipotentiaire, était 
obligatoire pour lui ; on l'accusait d'avoir violé sa foi. 
Ces imputations n'étaient pas justes sans doute, puis- 
que le plénipotentiaire n'avait cédé qu'à la contrainte ; 
mais il est vrai aussi que Sforce , pour ralentir les pré- 
paratifs des Vénitiens , avait feint d'être disposé à un 
accommodement et avait accordé une trêve d'un mois 
aux Milanais. Cette ruse , qui endormit en effet la vi- 
gilance de ses ennemis , prépara ses succès. Ce n'était 
pas aux Vénitiens qui l'avaient trahi de lui reprocher 
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ta duplicité : il se crut obligé de s'en justifier comme 
sf c'eût été un acte nouveau dans ta politique italienne; 
il fit faire une consultation par de savants théologiens , 
qui trouvèrent des arguments pour l'absoudre ; et , 
après avoir répandu leur décision dans toute l'Italie , 
il reprit le blocus de Milan. 

C'était déjà un échec pour la vanité de la républi- 
que , d'être obligée de recourir aux armes , après avoir 
parlé avec tant de hauteur. Elle voulait envoyer un 
ambassadeur au peuple de Milan , pour l'encourager 
dans sa résistance et lui promettre de prompts secours ; 
mais tous les passages étaient gardés : il fallut se ré- 
soudre à demander un sauf- conduit à Sforce ; et la 
mortification fut d'autant plus sensible , que le sauf- 
conduit fut accordé sans difficulté. 
1450 ' IX. La campagne commença vers les derniers jours 
de décembre 1449 : l'objet des Vénitiens était de s'ap- 
procher de Milan, pour l'empêcher de se donner à 
Sforce ; mais il fallait passer l'Adda , et Sforce était 
accouru de Cassano pour se placer entre leur armée 
et celle des Milanais. 

L'Adda , depuis l'endroit où il est resserré par les 
montagnes jusqu'au-dessous de Lodi , n'offre partout 
qu'un passage difficile. Les eaux sont rapides, les 
gouffres profonds, la rive escarpée. Cette barrière na- 
turelle du Milanais est un obstacle pour une armée 
qui veut le secourir : point de bois qui en permettent 
les approches sans être aperçu ; point d'Iles qui den- 
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nent la facilita de jeter un pont ; point de position où 
l'on puisse se fortifier après avoir effectué le passage. 

Je me laisse entraîner, peut -être sans nécessité , à 
décrire des lieux qui ont été le théâtre de tant de 
guerres. Je n'ai pu me défendre de m'y arrêter un 
moment. Si, lorsque cette histoire verra le jour, il 
reste encore quelques-uns de ces braves qui ont arrosé 
ces bords de leur sang > et si elle tombe sous leurs- 
yeux , peut-être qu'en reconnaissant les lieux où ils. 
ont combattu, ils me pardonneront d'avoir réveillé en 
eux un souvenir de leurs jeunes années , qu'il serait 
bien injuste de leur envier, car il sera mêlé d'une 
cruelle amertume. 

Les Vénitiens , pour effectuer le passage avec moin» 
de difficulté, se rapprochèrent des montagnes ,. et jetè- 
rent un pont protégé par la petite forteresse de Brevi; 
mais à peine leur avant -garde commençait -elle à se 
déployer sur la rive droite , que S force fondit sur eux , 
et les obligea de repasser le fleuve précipitamment. 

Le surlendemain , ayant appris qu'un corps de huit 
mille hommes était parti de Monza , sous le comman- 
dement de Jacques Piccinino, pour venir opérer sa 
jonction avee l'armée de Venise , il se porta au-devant 
de ce corps, le battit complètement, le poursuivit 
jusque près de Monza, et, le soir même , revint sur le 
bord de FAdda , où il trouva les troupes vénitiennes 
qui avaient passé le fleuve encore une fois, et qui ré- 
trogradèrent à son approche. Mille hommes, qui 
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avaient déjà pris position sur la rive droite, furent 
enveloppes et obliges de se rendre. 

Pendant un mois entier , suppléant par la rapidité 
de ses mouvements à l'inégalité de ses forces, ce grand 
capitaine empêcha tour à tour les Milanais de s'appro- 
cher du fleuve , et les Vénitiens de s'établir sur la rive 
droite. Enfin, au commencement de février i45o, ils 
effectuèrent décidément le passage : maïs ils n'osèrent 
se commettre avec un ennemi si redoutable ; et , se 
flattant gué la disette le forcerait à quitter la position 
intermédiaire où il s'était retranché, ils restèrent dans 
l'inaction. 
(450 X. Cependant Milan était aux abois. Rien ne pou- 
vait y entrer, personne ne pouvait en sortir : la me- 
sure de blé s'y vendait dix ducats d'or. Cette nom- 
breuse population était réduite à toutes les horreurs 
de la famine. 

Les provédîteurs vénitiens et Sigismond Matatesta , 
seigneur de Rimini , qui commandait l'armée de la ré- 
publique, trouvaient des raisons pour ne pas s'eliraii- 
ler. Leur position était bonne ;> leurs subsistances 
étaient assurées ; un combat pouvait leur être funeste. 
Le plus sûr était d'attendre tout du temps. Sforce était 
retranché, mais il ne recevait des vivres que très-diffi- 
cilement : et quant à la ville de Milan , il était possible 
que la famine la réduisît à la nécessité de se rendre ; 
mais il était possible aussi que, dans cette extrémité „ 
elle reconnût les Vénitiens pour maîtres plutôt que- 
S force. 
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Cet abominable calcul était appuyé par les dépêches 
de Léonard Vénier, l'envoyé de. Venise auprès des 
Milanais. 

Les souffrances incroyables du peupl&de cette ca- 
pitale ne laissaient plus aucune autorité aux magis- 
trats. L'inaction des Vénitiens, leur cruelle indiffé- 
rence, excitaient de justes murmures, qui devinrent 
bientôt des imprécations. Enfin un jour, sans qu'on 
sut précisément pourquoi, toute la populace d'un 
quartier prit les armes, on sonna le tocsin, les magis- 
trats virent le palais entouré , le tumulte était extrême ; 
il fallut dissiper cette multitude furieuse par des dé- 
charges , qui blessèrent beaucoup de monde , et qui ne 
ramenèrent le calme que pour un moment. 

Bientôt après, le tumulte recommença, la foule 
inonda les avenues du palais. On n'avait point de pro- 
jet, rien à demander, et la sédition était générale. 
L'ambassadeur de Venise crut que sa présence impo- 
serait aux factieux ; il voulut leur adresser des repro- 
ches, i) fut massacré. 

Dès ce moment, il n'y eut plus aucune autorité ré- 
gulière; le peuple s'empara des portes, tous les magis- 
trats se cachèrent; seulement on remarqua qu'un 
nommé Gaspard de Vilmercato avait beaucoup d'as- 
cendant sur ces factieux , et même qu'il tâchait de 
mettre un certain ordre dans leurs mouvements. Cet 
homme avait servi dans les troupes de S force. 

Le lendemain , on s'assembla tumultuairemeht pour 
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prendre un parti. Au milieu de tontes les propositions 
plus ou moins insensées qui furent énoncées dans ces 
orageux comices, il fut généralement reconnu qu'on 
né pouvait que rendre la place. Mais à qui? Les uns 
proposaient le roi de France ; d'autres le roi de Na- 
ples, le pape, le duc de Savoie. Personne ne pronon- 
çait le nom de Sforce ; tous parlaient des Vénitiens , 
mais, avec horreur. 

Gaspard de Vilmercato résuma ces différentes pro- 
positions. Il n'eut pas de peine à faire sentir que le 
pape , les rois de France et de Naples, le duc de Savoie , 
n'étaient pas à portée ou en état de secourir la ville 
dans un danger aussi pressant. On n'avait à choisir 
qu'entre les Vénitiens et Sforce. Les Vénitiens étaient 
détestés, comme ennemis éternels du peuple milanais; 
on venait d'égorger leur ambassadeur : les recevoir 
dans la ville , c'était se donner des mai très implacables. 
Sforce au contraire était un héros , le gendre, l'héritier 
du dernier duc. Le cri de" Vive sforce termina la ha- 
rangue, el de bruyantes acclamations proclamèrent le 
nouveau duc. 

On courut lui rendre compte de cette révolution ; il 
était en marche, et H avait si bien compté sur le suc- 
cès des intrigues de ses partisans, qu'il faisait porter à 
sa suite des vivres pour les distribuer à cette popula- 
tion que la faim venait de lui soumettre. 

Le a6 février , il arriva à la porte neuve : là , quel- 
ques généreux citoyens, parmi lesquels on cite Am- 
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broUe Trivulce, demandèrent qu'il s'engageât à ne 
porter aucune atteinte aux immunités de la ville ; mais 
on leur imposa silence : le duc poussa son cheval, 
entra sans condition, alla descendre à la porte de la 
cathédrale , y fit une courte prière , répartit ses trou- 
pes dans la ville , fit désarmer le peuple, distribuer 
quelques vivres, et retourna dans sop camp. Dans le 
mois de mars il soumit toutes les autres villes de Lom- 
barde; fut reconnu par toutes les puissances, excepté 
par le roi de France et l'empereur ; et le a 5 mars 1 45q , 
il fit son entrée solennelle', suivi de Blanche Visconti 
sa femme, et de ses enfants. On lui. avait amené un 
char, un dais; il voulutentrer à cheval, prit sur l'autel 
la couronne , le sceptre et l'énée, reçut le serment de 
fidélité de la' noblesse et de la commune , et bieptôt il 
vît sa cour peuplée d'ambassadeurs. 

XI. A la première nouvelle de la révolution de Milan, U5I 
les troupes vénitiennes se hâtèrent de repasser l'Adda » 
et se retirèrent dans le pays de Bgrgame. Elles y fu+ 
rent renforcées. de quelques troupes, auparavant à la 
solde de la république milanaise , qui leur furent ame- 
nées par quelques chefs mécontents, entre autres par 
Jacques Pîecttiino. Mais , au lieu de reprendre d'abord 
les hostilités, la seigneurie s'occupa, de former une 
nouvelle ligue. Elle y entraîna le. duc de Savoie, le 
narquis de Montferrat , les villes de Bologne et de Pé- 
rouse; et cette ligue compta pour son. principal allié 
fc roi de Naples, Alphonse d'Arcagc*u Les Florentins., 
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dirigés alors par Cosmede Medicis, refusèrent d'y ac- 
céder et furent traites en ennemis. Tous ceux de leurs 
compatriotes qui se trouvaient dans les pays de la 
domination vénitienne , reçurent ordre d'en sortir. 

Les préparatifs de cette guerre, dans laquelle on 
voulait présenter quinze mille chevaux et huit mille 
hommes d'infanterie , coûtèrent à la république trois 
cent mille ducats. Les provinces de terre ferme en 
fournirent quatre-vingt mille, de nouvelles impositions 
pourvurent au surplus ; et , profitant du prétexte qu'of- 
frait le projet d'une nouvelle croisade , on obligea le 
clergé à verser la moitié de ses revenus. A la fin de la 
campagne, il fallut un nouveau fonds d'un million de 
ducats. 

Les hostilités ne commencèrent qu'en i45a. Les 
Vénitiens confièrent la conduite de cette guerre à 
Gentil Leonissa, général qui s'était fait un nom dans 
les campagnes précédentes, et qui justifia pleinement 
leur confiance ; car quoiqu'il n'eût remporté aucun 
avantage éclatant, ce n'était pas une gloire médiocre 
d'arrêter les progrès et de rendre vains tous les efforts 
d'un adversaire qui réunissait les talents de Sforce et la 
puissance d'un duc de Milan. Toute l'année se passa 
en marches et en campements , dont l'objet était d'éta- 
blir le théâtre de la guerre sur le territoire ennemi. 
Tantôt Sforce se portait dans les environs de Brescia, 
tantôt Leonissa ravageait le pays de Lodi ou de Cré- 
mone pour l'y attirer ; toujours ils s'observaient et 
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choisissaient leurs positions avec une telle habileté , 
que l'attaque aurait été une imprudence. 

Ce système de temporisation était bien plus favora- 
ble à une puissance solidement établie dans ses con- 
quêtes, et qui n'avait point d'orages intérieurs à 
craindre , qu'à un prince qui n'était appelé au trône 
que par ses talents , et qui n'y avait été placé que par 
une sédition populaire. 

Aussi Sforce éprouvait-il la plus vive impatience de 
déterminer le général vénitien à accepter un combat 
décisif. Ne pouvant l'y contraindre par ses manœuvres, 
il lui adressa un défi. 

Un trompette de l'armée milanaise vint présenter à 
JLeonissa un gant ensanglanté , avec la lettre suivante. 
On aime à juger des vieilles mœurs par les paroles ou 
par les écrits des illustres personnages. 

« Le ciel et la terre sont témoins, disait Sforce , que 
ce n'est ni l'ambition, ni la haine, qui nous ont mis 
les armes à la main. Dieu est notre juge; il lit au fond 
des cœurs. Nous avons été contraints à la guerre par 
des provocations injustes. Il est inutile de rappeler et 
tout ce que nous avons fait pour l'éviter , et combien 
elle a été peu profitable à ceux qui l'ont voulue. Mais 
cette guerre déplorable est un fléau pour les peuples. 
Notre devoir est d'y mettre un terme. C'est dans cette 
vue que nous vous proposons un combat général entre 
les deux armées, afin que la victoire prononce entre 
vous et nous. Vous y éles intéressés vous-mêmes, 
III. 10 
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pour délivrer la province de Brescia des deux armées 
qui la dévastent également. Plusieurs des vôtres en ont 
témoigné le désir, et nous- ne voulons pas encourir le 
reproche de nous y être refuses. Ainsi , choisissez le 
jour ; nous vous proposons la plaine de Mbntechiaro 
pour champ de bataille ; vous nous y trouverez. En 
notre camp de Calvisano, le 3i octobre 14 Sa. » 

Les généraux vénitiens répondirent : • Nous avons 
reçu votre lettre. Vous nous appelez au combat que 
nous avons toujours désiré. Lundi prochain, nous 
nous rendrons au lieu que vous avez' choisi ; et , en 
gage de notre foi , nous vous envoyons deux gants et 
deux lances ensanglantés , afin que voua sachiez que 
Gentil de Leonissa , Jacques Picctnino et Charles- de 
Gonzague, qui sont les principaux de cette armée, 
sont prêts à combattre, pour la gloire de la seigneurie 
de Venise, les tyrans qui ravagent notre chère Italie, 
usurpent les trônes et font servir à leur ambition les 
bienfaits qu'ils ont reçus de la république. La guerre 
qu'elle vous fait est juste, puisqu'elle n'avait pofnt 
conclu de paix avec vous ; et nous espérons que Dieu 
le manifestera , en nous accordant la victoire. De notre 
camp de Gedo, le I er novembre. • 

Ce défi était un bel hommage que le premier capi- 
taine du siècle rendait à son sage rival : la réponse 
était un tribut payé par Leonissa aux mœurs de son 
temps ; mais il n'oubliait pas qu'avec un ennemi qui 
n'a que de faibles moyens pour continuer la guerre , 
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H faut k prolonger et surtout no pas atteudre les sue* 
ces du hasard d'une bataille. Son armée arriva au jour 
marqué sur les hauteurs de Montechiaro. Celle de 
Sforce était déjà déployée; mais, soit circonspection, 
soit obéissance à ses instructions , soit qu'un orage , 
qui éclata dans le moment # ne leur permit pas de 
combattre sans désavantage, les Vénitiens ne descen- 
dirent point dans la plaine. Sforce y fit ériger une 
colonne, oh il fit suspendre les deux lances que Leo- 
niaaa lui avait envoyées ; et ensuite les deux partis s'ac- 
cusèrent réciproquement d'avoir refusé le combat. 

En dernier résultat, cette, campagne se termina sans 
que le duc de Milan eût fait aucuns progrès, et sans 
que la république eût perdu aucun poste important, 
tii affaibli son armée. Mais les finances de Sforce 
«Sftaient déjà épuisées. Il obtint un léger subside des 
Florentins, qui s'obligèrent à lui payer quatre-vingt 
raille écus, pour six mille hommes qu'il leur envoyait, 
afin de les aider à se défendre contre Alphonse d'Àr- 
ragou. 

Leonissa ne jouit pas long- temps de la gloire d'a- 
voir balancé la fortune du plus grand homme de 
guerre de l'Italie. Il fut tué à l'attaque d'une petite 
place , et eut Jacques Piccînino pour successeur dans 
Ja charge de capitaine-général. Celui-ci fut plus entre- 
prenant , mais il eut plus d'une fois occasion de s'en 
repentir. Sforce modéra lui-même sa propre activité 
pendant la première moitié de lacampagnede i453' 
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II s'était affaibli par un détachement qu'il avait fait en 
Toscane, mais il attendait un renfort considérable 
dont il était redevable aux Florentins. 

1463 XII. Cosme de Médicis avait conçu et réalisé le pro- 
jet de déterminer le roi de France à entrer dans l'al- 
liance du duc de Milan. La maison de France avait 
deux intérêts opposés en Italie : la branche d'Anjou 
réclamait le trône de Naples; la branche d'Orléans 
prétendait au duché de Milan. Leurs compétiteurs, 
Alphonse d'Arragon et Sforce , étaient déjà en posses- 
sion de ces deux états, et ils se faisaient la guerre l'un 
à l'autre. 

Les attaquer tons les deux à la fois , c'eût élé peut* 
être trop entreprendre. Ne faire la guerre qu'à l'un 
des deux , c'était devenir l'allié de l'autre et faciliter 
ses succès. Il ne s'agissait donc que de savoir à qui le 
roi de France déclarerait la guerre; or, il attachait 
beaucoup plus d'importance à la couronne de Naples 
qu'à celle de Milan. Les Florentins et Sforce promi- 
rent d'aider les Français à chasser Alphonse d'Arragon 
du continent de l'Italie. Florence offrit un subside de 
cent vingt mille écus , dont le roi de France avait grand 
besoin , et René d'Anjou passa les Alpes. C'étaient les 
Vénitiens qui , les premiers , avaient eu l'idée d'ap- 
peler ce prince pour l'opposer à Alphonse d'Arragon , 
dont l'ambition menaçait toute l'Italie. Ils avaient en- 
vo y^ > pour cet effet, une ambassade à Florence ; mais 
les esprits n'étaient pas encore disposés à une entre- 
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prise aussi hasardeuse que celle d'attirer les Français 
en-deçà des monts. Plus tard , ce furent les Florentins 
qui sollicitèrent les Vénitiens d'entrer dans cette ligue; 
ceux-ci s'étaient ravisés, et, sans s'y refuser formelle- 
ment, ils éludèrent, sous divers prétextes, la con- 
clusion du, traité. 

Ainsi René d'Anjou passa les Alpes sans leur aveu. 
Son arrivée eut d'abord cet effet salutaire, qu'elle 
obligea le duc de Savoie et le marquis de Montferrat 
à rester neutres , au lieu de menacer la frontière occi- 
dentale du Milanais. Cette petite armée se joignit à 
celle de Sforce , vers le milieu d'octobre , sur la rive 
gauche de POglio, et quelques jours après on entre- 
prit le siège de Ponte-Vico. 

JLes deux nations avaient une telle impatience de 
signaler leur valeur aux yeux l'une de l'autre, que 
J'assaut fut livré à. la place avant que Sforce en eût 
donné le signal. Quelques corps de l'armëe milanaise 
avaient commencé l'attaque , Sforce n'hésita pas à les 
Jaire soutenir; mais les Français s'avisèrent de récla- 
mer l'honneur de monter les premiers à l'assaut. Il n'y 
avait pas moyen de rappeler des troupes déjà lancées. 
Cetje singulière dispute commença à occasioner quel- 
que mésintelligence. Les gendarmes de René, d'Anjou 
mirent pied a terre, s'avancèrent vers la muraille , et 
choisirent précisément l'endroit où elle était le moins 
accessible. Ils y perdirent beaucoup de monde et de 
temps. Enfin les Italiens pénétrèrent d'un autre côté , 

10. 
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a ville fut emportée , et les premiers venus se mirent 
à la piller. 

Lorsque les Français arrivèrent à leur tour dans la 
place , le dépit d'avoir été prévenus changea leur va- 
leur en cruauté. Us fondirent sur la garnison , sur les 
habitants ; et ceux-ci s' étant réfugiés sous la protec- 
tion des troupes milanaises , le combat devint général. 
Alors les Français ne voyant plus que des ennemis dans 
tous ces Italiens qui se présentaient devant eux, atta- 
quèrent les uns comme les autres. On se battit avec fu- 
reur, et, pendant cet effroyable désordre, le feu se 
déclara dans la ville. L'incendie et la présence de 
Sforce séparèrent enfin les combattants. 

C'était débuter par un acte de cruauté et d'étour- 
derie. Le nom français fut en horreur dans toute la 
Lombardie ; mais cet exemple terrible intimida telle- 
ment les villes occupées par les troupes de la républi- 
que, qu'aucune n'osait plus s'exposer à être prise 
d'assaut. D'un autre côté, cet événement avait fait 
éclater la mésintelligence, non-seulement entre les sol- 
dats français et les milanais , mais même entre leurs 
chefs. René d'Anjou quitta l'armée de Sforce , et, sous 
prétexte d'aller prendre des quartiers d'hiver en Pro- 
vence, repassa les Alpes avec son armée, oubliant 
qu'il était descendu en Italie poux conquérir le royaume 
de Naples. 

Il y a un historien qui raconte que, pendant qu'on 
«tait au fort de cette guerre, le gouvernement vénitien 
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teata deux fois de se délivrer du redoutable S force, 
par le fer et par le poison. De pareilles imputations 
ne peuvent être accueillies sans un mûr examen ; mais 
aussi elles ne doivent point être passëes sous silence, 
quand elles ont été produites par un écrivain de quel- 
que autorité; celui-ci ëtait un contemporain, un 
homme d'état, Neri Capponi, qui avait été plusieurs 
fois ambassadeur de Florence à Venise. Il rapporte les 
détails du projet , la nature du poison , la somme pro- 
mise par le conseil des Dix en récompense de ce crime. 
Cependant il faut considérer que cet auteur était Flo- 
rentin, et par conséquent suspect de partialité contre 
les Vénitiens; que son récit est peu vraisemblable , car 
il s'agissait de faire périr le duc en jetant dans son feu 
une drogue, qui devait répandre une fumée mortelle; 
que l'historien de Sforce , son secrétaire , ne parle pas 
de ce fait, dont il aurait dû être instruit, puisque, 
selon Capponi, le complot fut découvert. Enfin j'aurai 
à citer d'autres circonstances où le gouvernement de 
la république repoussa des propositions semblables, 
qui lui étaient faites pour le délivrer de ses ennemis. 
Cen est assez sans doute! pour ne pas admettre une si 
grave accusation sur un seul témoignage. 

XIII. Ce qui doit encore en faire douter, c'est que, 1454 
d'après le récit de l'historien florentin , ce fait paraît se 
rapporter à la fin de l'année 14 53 ; or, dans ce même 
temps, la république était en négociation secrète avec 
le duc de Milan. Elle lut avait envoyé d'abord un reli- 
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gîeux nomme Simon Camerino , pour lin* porter de* 
propositions de paix. II s'agissait de décider à qui 
resteraient les places de Bergame, de Brescia, de 
Crème et de Crémone. Le conseil des Dix avait con* 
senti à se dessaisir de cette dernière ; mais pour éviter 
que cette cession ne fût blâmée , on était convenu de 
laisser surprendre la place par les troupes milanaises» 
La défection de quelques partisans de l'armée du due 
fit précipiter la négociation. Le procurateur <âVaui 
Baribo se rendit auprès de Sforce sous l'habit d'unt 
frère mineur, et les deux puissances demeurèrent d'ac- 
cord des articles ci-après, qui furent signes le 5 avril 
. i4$4 à Lodt. 

La république reconnaissait Sforce comme duc de 
Milan : il évacuait tout ce qu'il avait conquis dans les 
provinces de Brescia et de Bergame : la ville de Crème 
et son territoire restaient à la seigneurie ; mais le duo 
de Milan retenait toutes les places dont il s'était em- 
paré entre l'Adda et l'Oglio : il lui était libre de se 
faire rendre, par tous les moyens, ce qui lui avait été 
enlevé par le marquis de Montferrat et le duc de 
•Savoie. 

La république ne communiqua point aux Floren- 
tins ce traité conclu si secrètement ; ils n'en eurent 
connaissance que par le hasard qui fit tomber dan» 
une embuscade un secrétaire adressé à l'ambassadeur 
vénitien résidant à Florence. Ce secrétaire<fut mis à la 
torture, forcé de livrer ses dépêches; et quand on 



by ,GoogIe 



LIVRE XVI. 117 

eut acquis la certitude du traite qu'elles révélaient, 
les Florentins en furent tellement irrites, qu'ils dé- 
pouillèrent ce secrétaire, le battirent de verges, et 
l'envoyèrent tout sanglant à l'ambassadeur. Cepen- 
dant, après ces violences, il fallut bien que la Toscane 
acceptât la paix, et la république de Venise rentra 
dans la paisible possession de ses provinces. 

S force , affermi désormais sur le trône des Visconti, 
conçut un projet digne d'un grand prince, et qui de- 
vait le rendre le bienfaiteur de l'Italie. Il proposa à 
Cosme de Médicis de former de toutes les puissances 
italiennes une confédération générale , dans le double 
objet de maintenir entre elles une paix constante , et 
de ne pas permettre à l'étranger de s'immiscer dans 
leurs affaires. Médicis embrassa ce projet avec l'ardeur 
d'un homme capable aussi de concevoir de hautes 
pensées. La proposition ne fut pas accueillie avec 
moins de faveur dans le conseil de Venise. On eut 
plus de peine à déterminer Alphonse d'Arragon à l'ap- 
prouver. Les ducs de Savoie et de Modène, les mar- 
quis de Montferrat et de Mantoue ; Sienne , Lucques 
et Bologne, alors républiques, y accédèrent. Le pape' 
donna à cette pacification générale le sceau de son 
autorité. Les peuples de ces belles contrées respirèrent 
après plus d'un siècle de combats , et le bâtard d'un 
paysan put se dire l'auteur et le chef de la ligue d'Ita- 
lie (i).Un historien français a dit de lui que jamais usur- 

(1) Varillas. . 
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pateur né devint meilleur souverain. Cest une anti- 
thèse qui n'est pas juste ; l'époux de l'héritière de 
Milan ne pouvait être considéré comme un usurpateur r 
surtout dans un pays où les règles de la succession au 
trône étaient si mal déterminées. 
1453 XIV. On était dans le plus fort de la guerre , lorsque 
l'avènement de Mahomet II au trône d'Amurath son- 
père» consomma la révolution qui se préparait depuis 
long-temps en Orient. Amuralh, quelque temps aupa- 
ravant, avait attaqué la Morée, dont les Vénitiens 
occupaient l'entrée et les côtes. Ils avaient imaginé de 
fermer l'isthme de Corinthe par une muraille de plu- 
sieurs lieues de long ; mais ce moyen de défense n'était 
point approprié à l'état actuel de la guerre. Il aurait 
fallu une armée immense pour garder ce retranche- 
ment, et une armée nombreuse ne doit pas rester der- 
rière une muraille. Les Turcs forcèrent cette faible 
barrière et inondèrent la presqu'île. Constantin Paléo- 
logue Dragozès, dans les mains de qui allait se briser 
le sceptre des empereurs d'Orient , se voyant menacé 
par trois cent mille Turcs, appelait en vain toute la 
chrétienté au secours de Gonstantinople. 

Ce prince, qui n'était point marié, cherchait à se 
fortifier par quelque alliance ; mais dans le malheur 
les alliances sont difficiles. Il avait d'abord voulu épou- 
ser la veuve du sultan Amurath , qui était fille du des- 
pote de Servie et belle-mère du nouveau sultan. Elle 
refusa la main de l'empereur d'Orient. Tandis que les 
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ambassadeurs de Constantin parcouraient tontes les 
cours voisines pour lui chercher une épouse, il tourna 
se» espérances vers la république de Venise, et jeta les 
jeux sur une fille du doge François Foscari, mais la 
demande n'eut pas Heu. La politique vénitienne aurait 
sans doute saisi avec empressement cette occasion d'ac- 
quérir quelques droits éventuels sur l'empire. Aussi 
fut-elle vivement piquée de l'orgueil de la cour impé- 
riale, qui dédaigna cette alliance. On attribua à ce 
ressentiment l'espèce d'indifférence avec laquelle les 
Vénitiens virent bientôt après les progrès des Turcs et 
les malheurs des Grecs. 

Cependant l'historien Sandi rapporte que, dans 
rimmiuent péril de l'empire d'Orient , on mit en déli- 
bération , dans le conseil de Venise, si, vu l'impossi- 
bilité de défendre à la fois les intérêts de la république 
au-delà de la mer et sur le continent, il ne convenait 
pas de renoncer à toutes les conquêtes en Italie , pour 
employer toutes ses forces à la conservation des colo- 
nies et du commerce d'outre-mer. Les acquisitions sur 
la terre-ferme absorbaient les capitaux , faisaient né- 
gliger la marine et le commerce, altéraient l'esprit 
national, communiquaient à la république les vices 
des Italiens, et l'entretenaient dans des guerres rui- 
neuses. Venise semblait avoir prévu le danger de ces 
conquêtes en terre-ferme, lorsqu'en 1274 elle avait 
défendu à ses citoyens d'y acquérir aucune propriété ; 
cette opinion était même en quelque sorte établie 
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parmi le «peuple; car on prétendait que quelques hié- 
roglyphes dont était ornée l'église de Saint-Maçc, si- 
gnifiaient que la république ne serait puissante que 
tant qu'elle conserverait sa force navale. 

Ces réflexions venaient trop tard. On sentait que 
les nouvelles conquêtes sur la terre-ferme devenaient 
de jour en jour plus difficiles ; qu'on ne pourrait les 
obtenir qu'au prix de beaucoup de sang et en épuisant 
les richesses de l'état ; que le fruit le plus sûr de ces 
conquêtes serait l'inimitié des peuples voisins : mais , 
quoique bien convaincu de ces vérités , le conseil ne 
voulut point renoncer à son système d'agrandissement. 
Le duc de Milan n'était pas encore affermi sur son 
trône , on avait des espérances de ce côté. Les Turcs 
n'étaient pas encore maîtres de Constantiuople , ils 
pouvaient échouer dans leur entreprise : il était impru- 
dent de leur déclarer la guerre : on aurait le temps de 
s'opposer à leurs progrès : telles furent les illusions 
auxquelles s'abandonna cette sage assemblée , et elle 
laissa écraser l'empire grec. 

Aucun prince de l'Occident n'était alors en état de 
mesurer ses forces avec la puissance ottomane : tous 
étaient épuisés par leurs guerres intestines. Il n'y eut 
que les négociants de Péra qui firent quelques efforts, 
moins pour défendre la capitale de l'empire, que pour 
sauver leurs comptoirs. Un armement de cinq galères 
partit de Venise, mais n'arriva point à Gonstanfinople. 
Quatre vaisseaux génois y pénétrèrent. Ce fut là tout 
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le secourt que l'Europe fournit à l'empire d'Orient , 
encore était-il acheté par la promesse de la cession de 
File de Lemnos. 

lie Génois Jean Justiniani , à la tête de deux mille 
étrangers enrégimentés, prit, sous les ordres de l'em- 
pereur, le commandement de cette grande ville, dont 
k perte était inévitable. Le siège commença au mois 
d'avril 1^53. Les Turcs qui la canonnaient avec cette 
grosse artillerie dont l'ignorance de l'art leur avait fait 
adopter l'usage, voulurent aussi la battre du côté du 
port; mais de fortes chaînes en fermaient l'entrée.En une 
nuit, quatre-vingts galères et plus de soixante barques 
furent mises à sec, traînées à une lieue de distance 
dans les terres , et , lancées dans le fond du golfe, elles 
se trouvèrent maîtresses du port. 

L'assaut fut-donné le 29 mai ; on combattit toute la 
journée. On rapporte de plusieurs manières les circon- 
stances de cette action, mais on s'accorde générale- 
ment à dire que les dix mille hommes charges de 
défendre cette vaste enceinte firent une honorable 
résistance. En résultat, les Turcs forcèrent tous les 
obstacles, inondèrent la ville; Justiniani, couvert de 
blessures, s'échappa pour mourir quelques jours 
après. L'empereur fut trouvé parmi les morts. On dit 
que quarante mille citoyens furent égorges, et un plus 
grand nombre réduit en esclavage. 

Le lendemain , les négociants de Péra capitulèrent ; 
le sultan fit venir le batle de Venise , et , le croyant le 

ni. n 
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chef de tonte cette colooie de chrétiens, lui fit tran~ 
cher la tète. Tout ce qu'il y avilit de Vénitiens dans 
Péra, entre autres dix-neuf patriciens, forent mis aux: 
fiers. Plus de vingt nobles avaient été tués* Heureuse- 
ment encore plusieurs des sujets de la seigneurie étaient 
parvenus à s'échapper sur leurs vaisseaux. Ce fat une 
perte de plus de deux cent mille ducats pour la répu- 
blique. 
1464 XV. Mais la ruine de l'établissement lui-même était 
une perte d'une bien autre importance. Venise, con- 
sternée de ce désastre, ne vit de ressources que dans 
les soumissions qu'elle fit faire au sultan* Barthélemi 
Marcello, chargé de cette mission , négocia pendant 
tout un an, et , après avoir payé la rançon de ses oom» 
patriotes, il obtint les conditions suivantes. Le sultan 
jura par Mahomet , par le» vingt-quatre prophètes 
( plus ou moins ), par l'ame de son pare et la. sienne, 
enfin par son épée , qu'il voulait renouer avec l'illus- 
trissime et exeeUentissttne seigneurie ducale de Venise 
l'amitié établie par le traité d'Andrinople. En conaé* 
quence, il fut arrêté que, de part et d'antre, on se 
garantirait de tout dommage ; que les Vénitiens pour- 
raient entrer , circuler , et commercer librement dans 
tout l'empire ; que leurs vaisseaux seraient reçus dans 
• tous les ports ; que. le duc de Naxe, en qualité -de 
vassal de la seigneurie, serait compris dans cette paix 
et n'aurait aucun tribut à payer au sultan ; qu'à raison 
des établissements possédés par la seigneurie dans l'é- 
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tendue de l'empire, notamment pour Sçutari et les 
antres places de la côte d'Albanie » «lie devrait annuel- 
lement une redevance de deux cent trente-six ducats ; 
que tout esclave vénitien serait rendu sans difficulté, 
à moins qu'il ne se fût fait musulman , auquel cas il 
serait payé à la seigneurie une indemnité de mille as- 
pres y que le commerce vénitien serait assujetti à un 
droit de deux pour cent sur la valeur de toutes les 
marchandises achetées ou vendues; mais que celles 
non vendues ne seraient point soumises à ce droit; 
que tous les vaisseaux vénitiens qui passeraient la 
détroit seraient tenus île toucher au port de Coustan- 
tinople , soit en allant, soit en revenant» et pourraient 
a' v pourvoir de tout ce qui leur serait nécessaire , et 
en partir librement $ que tous les effets ou marchan- 
dises venant de. la mer Noire , appartenant à des su- 
jets d'une nation chrétienne, pourraient être exportés 
aans empêchement ou vendus, en payant dans ce c& 
le droit de deux pour cent de leur valeur ; que les 
habitants de Péra, actuellement débiteurs des Véni- 
tiens, seraient, excepté les Génois , obligés d'acquitter 
cet dettes ; que cependant on en défalquerait oe qui 
aurait pu tomber à la charge des Vénitiens dans les 
contributions levées par le grand-eeigneur; que le pa- 
triarche de Gonstantinople conserverait tous les reve- 
nus dont il jouissait dans le territoire possédé par les 
Vénitiens au temps ou F empire de Romanie existait ; 
que les sujets turcs, trafiquant dans les pays de la ré* 
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publique, ne seraient assujettis qu'aux droits payés 
par les Vénitiens dans l'empire du sultan ; que, si des 
navires de Tune des deux puissances se réfugiaient dans 
les ports ou sous les forteresses de l'autre , ils y trou- 
veraient asyle et protection ; qu'on se rendrait mu- 
tuellement tous les déserteurs ; qu'on se rendrait éga- 
lement tout ce qui pourrait être sauté" des naufrages ; 
que les propriétés de tous les sujets vénitien», qui 
viendraient à décéder ah intestat ou sans héritier, 
sur le territoire de l'empire , seraient réservées pour 
être rendues à qui de droit et déposées entre les mains 
du ministre de Venise ou d'un Vénitien ; que la repu* 
blique ne fournirait aucun secours aux ennemis du. 
grand-seigneur , ni le grand-seigneur aux ennemis de 
la république, soit en hommes, soit en argent, vivres , 
munitions ou vaisseaux ; que la république ne rece- 
vrait dans ses villes et châteaux de la Romanie, ou de 
l'Albanie, aucun ennemi ou sujet rebelle du grand- 
seigneur, sans pouvoir même leur accorder passage, 
à défaut de quoi , le sultan serait en droit d'agir contre 
ces villes et châteaux ainsi qu'il aviserait , et les me- 
sures qu'il jugerait à propos de prendre ne seraient, 
point regardées comme une violation de la paix ; que 
la seigneurie pourrait, à son bon plaisir, envoyer à 
Constantinople un baile avec sa suite accoutumée, 
lequel exercerait l'autorité civile sur tous les Vénitiens 
de condition quelconque, et leur administrerait la 
justice, le grand -seigneur s'obligeant à lui accorder 
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protection et à lui foire donner assistance «or sa ré- 
quisition * que le* Vénitiens seraient indemnisés de 
tous les do m mag e s qu'Us avaient éprouvés avant la 
prise de Constantinople, soit dans leurs personnes, 
soit dans leurs propriétés , de la part des sujets du 
sultan , en en justifiant, comme de raison , et récipro- 
quement ; qu'enfin les Vénitiens pourraient introduire 
et faire circuler dans L'empire toute sorte d'argent , 
monnayé ou non, sans payer aucun droit , à la charge 
cependant de faire vérifier les espèces à la monnaie. 
Ce traité établit assez clairement les rapports qui 
devaient exister à l'avenir entre l'empire turc et la 
république. 

Après cette paix, la seigneurie eut l'ambition de 
réunir la robe sans couture de Jésus-Gbrfet ait* 
autres reliques de la passion conquises précédem- 
ment. Cette» ci faisait paît» des trésors de Constanti- 
uople tombés au pouvoir du vainqueur ; on en offrit 
dix mille ducats. Les Turcs l'estimèrent bien davan- 
tage ; le marché n'eut pas lieu; mais , à cette occasion , 
on avait mis sur les rentes payées par l'état un impôt 
d'un quart pour cent, qu'on laissa subsister. 

XVI. Le traité avec les Tores assurait aux Vénitiens 
la liberté du commerce dans les ports de l'Orient, 
comme 4a ligue dltalie leur avait garanti la tranquille 
possession de leurs provinces de terre-ferme. Il y en 
avait une cependant sur laquelle leurs droits n'étaient 
pas reconnus par un traité spécial fait avec l'ancien 

11. 
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possesseur. (Tétait le Frioul, dont ils avaient dépouillé 
le patriarche d'Aquilée, en 1417. Les successeurs de 
ce patriarche avaient protesté contre cette usurpation > 
le concile de Bâle avait ordonné la restitution* la ré- 
publique l'avait éludée, mais sans la refuser nette- 
ment. Elle jugea nécessaire de faire légitimer sa pos- 
session ; et, pour cela, elle profita des réclamations 
que reproduisait un nouveau patriarche. 

On lui représenta que les mauvais procédés de son 
prédécesseur avaient mis la république dans la néces- 
sité de lui faire la guerre , qu'elle ne voulait point se 
prévaloir de ses succès ; mais que , si elle consentait à 
se dépouiller d'une conquête si justement acquise , ce 
ne pouvait être qu'à condition qu'on l'indemniserait 
pleinement de toutes les dépenses que cette guerre lui 
avait occasionées. 

C'était renvoyer la restitution à un terme indéfini 
que de la faire dépendre du règlement d'un pareil 
compte et du paiement d'une somme que le patriarche 
ne pouvait jamais avoir. Il n'avait à espérer aucune 
protection efficace contre un état aussi puissant que la 
république de Venise. La seigneurie lui fit proposer 
un accommodement, et il se détermina à transiger. 

Par cet acte , il reconnut la seigneurie. pour souve*- 
raine du Frioul : en compensation de cette reconnais- 
sance, la république consentit à ce qu'il exerçât dans 
toute sa plénitude la juridiction spirituelle sur cette 
province, lui assigna un revenu de cinq mille ducats 
d'or , et lui abandonna en outre la ville d'Aquilée, les 
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châteaux de Saint-Vitoet de Saint-Daniel, avec le do- 
maine temporel de ce territoire, et la haute justice, 
sous trois conditions, qu'il n'imposerait pas aux sujets 
de ces domaines des charges excédant cinq mille du* 
cats , qu'il ne disposerait point des fiefs , la seigneurie 
se les réservant 9 et que les sujets du patriarche, ne 
pourraient se pourvoir de sel que dans les salines de 
la république. 

Cette transaction , à laquelle on eut soin de donner 
les formes les plus solennelles , eut lieu quelques an- 
nées avant les événements plus importants que je viens 
de raconter. 

En i45i, le siège patriarcal, établi depuis près de 
neuf siècles à Grado, fut transféré de cette ville, qui 
n'était plus qu'un bourg abandonné , à Venise , où il 
n'y avait eu jusque-là qu'un évéque. Le siège de Grado 
avait été occupé souvent par des Vénitiens. Le pre- 
mier patriarche de Venise fut Laurent Justiniani, alors 
une des lumières de l'Église, et à qui ses vertus méritè- 
rent d'être compté au nombre des saints qu'elle in- 
voque aujourd'hui. 

Depuis trente ans , la république n'avait pas déposé 
les armes. Elle avait acquis les provinces de Brescia » 
de Bergame, de Crème, et la principauté de Ravenne. 

XVII. Mais ces guerres continuelles faisaient beau- 
coup de malheureux et de mécontents. Le doge Fran- 
çois Foscari , à qui on ne pouvait pardonner d'en avoir 
été le promoteur, manifesta une seconde fois , en 1 44a , 
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et probablement avec plus de sincérité que là première* 
l'intention d'abdiquer sa dignité. Le conseil a'y refus* 
encore. On avait exigé de ini le serment de ne pins 
quitter le dogat. Il était déjà avance dans la vieillesse» 
conservant cependant beaucoup de force de tête et ne 
caractère, et jouissant de la gloire d'avoir vu la ré- 
publique étendre au loin les limites de ses domaines , 
pendant son administration. 

Au milieu de ces prospérités , de grands chagrins 
vinrent mettre à l'épreuve la fermeté de son ame. 

Son fils, Jacques Foscari, fut accusé, en i445» 
d'avoir reçu des présents de quelques princes ou sel» 
gneurs étrangers, notamment, disait-on, du duc de 
Milan, Philippe Yisconti. Celait non -seulement une 
bassesse, mais une infraction des lois positives de la 
république. 

Il y avait à peine quatre ans que ee même accusé 
avait vu toute la noblesse, toute la population de Ve- 
nise prendre part à sa joie, et ajouter , par un immense 
concours , à la magnificence de sa pompe nuptiale, Le 
comte François Sforce avait donné des joutes ou toutes 
les femmes des patriciens avaient paru , vêtues de drap 
d'or : le marquis d'Esté , l'illustre Gatta-Mebua, s'é- 
taient donnés en spectacle dans des tournois : pendant 
dix jours, la place de Saint»Marc avait été couverte de 
trente mille personnes, et, k nuit, elle était éclairée 
par des flambeaux de cire blanche. 

C'était avec cet appareil que Venise célébrait les 
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noces du fils de son prince; mais lorsqu'il fut question- 
de le juger 9 le pète resta sur son trône, et l'accusé 
rentra dans les rangs des simples particuliers. Amène 
devant le conseil des Dix , devant le doge , qui ne crut 
pas pouvoir se dispenser de présider ce tribunal , il fut 
interroge' | appliqué à la question, déclaré coupable,* 
et ii entendit de la bouche de son père l'arrêt qui le 
condamnait à un bannissement perpétuel, et le relé- 
guait à Naples de Romanie , pour y finir, ses jours. Ce 
jugement fat proclamé dans le grand-conseil , le 20 fé- 
vrier i444* Le prince y présidait, assis sur son trône, 
sous un dais d'or : il voyait à ses genoux le secrétaire 
qui lui présentait la sentence , mais à ses côtés les dix 
membres du conseil secret, qui l'avaient prononcée. • 

Jacques Foscari, embarqué sur une galère pour se 
rendre au lieu de son exil , tomba malade à Trieste. 
Les sollicitations du doge obtinrent , non sans diffi- 
culté, qu'on lui assignât une autre résidence. Enfin le 
conseil des Dix lui permit de se retirer à Trévisé, en 
lui imposant l'obligation d'y rester sous, peine.de 
mort , et de se présenter tous les jours devant le gou- 
verneur. 

II y était depuis cinq ans , lorsqu'un des chefs du 
conseil des Dix fut assassiné. Les soupçons se portè- 
rent sur lui : un de ses domestiques qu'on avait vu à 
Venise fut arrêté et subit la torture. Les bourreaux 
ne purent lui arracher aucun aveu. Ce terrible tribu- 
nal se fit amener le maître, le soumit aux mêmes 
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éprennes; il reusta a Cous les tournante, ©e cessant 
d'attester son innocence ; maie on ne vit dans cette 
constance que es l'obstination ) de ce qu'il taisait le 
fait, on conclut que ce fiait existait \ on attribua sa 
fermeté à la magie , et on le relé^ta à la Gaaée* De 
cette terre lointàûie , le banni , digne alors de quelque 
pitié y ne cessait d'écrire à son père * à ses amis* pour 
obtenir quelque adonebsemeni à sa déportation* ÏTob* 
tenant rien, et sachant que la terreur qu'inspiraitle 
conseil des Dis ne lui permettait pas d'espérer 4e 
trouver dans Venise une seule voix qui s'élevât- en sa 
mvenr ; il fil une lettre pour le nouveau duc de Milan* 
par laquelle , au nom des bons offices que Sforc* avait 
reçus du chef de la république , il Implorait son inter- 
vention en faveur d'un innocent , du fils du doge. 

Cette lettre , selon quelques historiens , fut confia» 
à un marchand, qui avait promis de la faire parvenir 
au due ) mais qui , trop averti de ce qu'il avait à crain* 
dre en se rendant l'intermédiaire d'une pareille cor- 
respondance > se hâta» en débarquant à Venise,, de la 
remettre au chef du tribunal. Une autre version , qui 
paraît plus sure , rapporte que la lettre fut surprise 
par no espion rattaché' aux pas de l'exilé, 

Ce fut un nouveau délit dont on eut à punir Jac- 
ques Fosoari. Réclamer la protection d'un prince étrttn* 
ger était Un crime dans un sujet de la république. 
Une galère partit sur-le-champ pour l'amener dans les 
prisons de Venise. A son arrivée il fut soumis à l'es» 
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trapede. Cétait une linguJière destiné* , pour le citoyen 
d'une république et peur, le fila d'un prince, d'être 
trois fois dans m vie appliqué * k question. Cette 
Ma ,. la torture était d'autant plus odieuse qu'elle n'a- 
vait point d'objet, le £»& .qu'on avait à .lui reprocher 
étant incontestable. 

.Quand on demanda a l'accusé , dans le» intervalles 
que les bourreaux toi accordaient, pourquoi il avait 
écrie la lettre qu!oii lui produisait, il répondit que 
c'était précisément parée qu'il ne doutait pas qu'elle 
ne tombât entre les mains du tribunal ; que toute 
autre voie kit avait été fermée pour faire parvenir se» 
rdckmatbna; qu'il s'attendait bien qu'on le ferait 
«métier a Venise & mais qu'il avait tout risqué, pour 
avoir m consolation de voir, sa femme» son père et sa 
mère encore une fois. 

Sur cette naïve déclaration v ou confirma sa sentence 
d'exil ;. mais on l'aggrava, eu y ajoutant qu'il serait 
retenu eu prison pendant un an. Cette rigueur dont 
oh usak envers un msJbeurau* ,, éteft sans doute 
odieuse ^ mais cette politique, qui défendait à tous 
les citoyens de faire intervenir les étranger* dans les 
aiTaires intérieures de la république.» était sage» Elle 
êuâtebee eux une maxime de gouvernement* et une 
meatme inflexible. ; L'historien Paul Movosini raconte 
que remperaur Frédéric IU # pendant qu'il était l'note 
des Vénitiens, demanda,, comme une faveur particu- 
lière» l'admission d'un citoyen dans le grandrconseil, 
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et la grâce d'un ancien gouverneur de Candie , gendre 
du doge et banni pour sa mauvaise administration, 
sans pouvoir obtenir ni l'une ni l'autre. 

Cependant on ne put refuser au condamne la per- 
mission de voir sa femme, ses enfants , ses parents, 
qu'il allait quitter pour toujours. Cette dernière en* 
trevue même fut accompagnée de cruauté , par la sé- 
vère circonspection qui retenait les épanchements de 
la douleur paternelle et conjugale. Ce ne fut point 
dans l'intérieur de leur appartement, ce fut dans une 
des grandes salles du palais, qu'une femme accom- 
pagnée de ses quatre fils , vint faire les derniers adieux 
à son mari, qu'un père octogénaire et la dogaresse, 
accablée d'infirmités, jouirent un moment de la triste 
consolation de mêler leurs larmes à celles de leur exilé. 
II se jeta à leurs genoux , en leur tendant des mains 
disloquées par la torture , pour les supplier de solli- 
citer quelque adoucissement à la sentence qui venait 
d'être prononcée contre lui. Son père eut le courage 
de lui répondre : « Non, mon fils , respectez votre ar- 
« rêt, et obéisses sans murmure à la république. « A 
ces mots il se sépara de l'infortuné, qui fut sur-le- 
champ embarqué pour Candie. 

L'antiquité vit avec autant d'horreur que d'admira- 
tion, un père condamnant ses fils évidemment coupa- 
bles. Elle hésita pour qualifier de vertu sublime ou de 
férocité cet effort qui parait au-dessus de la nature 
humaine; mais ici, où la première faute n'était qu'une 
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faiblesse, où la seconde n'était pas prouvée, où la 
troisième n'avait rien de criminel , comment concevoir 
la constance d'un père, qui voit torturer trois fois son 
fils unique , qui Fentend condamner sans preuves, et 
qui n'éclate pas en plaintes ; qui ne l'aborde que pour 
lui montrer un visage plus austère qu'attendri , et qui , 
au moment de s'en séparer pour jamais , lui interdit 
les murmures et jusqu'à l'espérance ? Gomment expli- 
quer une si cruelle circonspection, si ce n'est en 
avouant, à notre honte, que la tyrannie peut obtenir 
de Fespèce humaine les mêmes efforts que la vertu ? 
La servitude aurait «elle son héroïsme comme la li- 
berté^ 

Quelque temps après ce jugement, on découvrit le 
véritable auteur de l'assassinat , dont Jacques Foscari 
portait la peine ; mais il n'était plus temps de réparer 
cette atroce injustice, le malheureux était mort dans 
aa prison. 

XVIII. Il me reste à raconter la suite des malheurs 
du père. L'histoire les attribue à l'impatience qu'a- 
vaient ses ennemis et ses rivaux de voir sa place va- 
cante. Elle accuse formellement Jacques Loredan, 
Fun des chefs du conseil des Dix , de s'être livré contre 
ce vieillard aux conseils d'une haine héréditaire , et 
qui depuis long-temps divisait leurs maisons.* 

François Foscari avait essayé de la faire cesser, en 
offrant sa fille à l'illustre amiral Pierre Loredan, pour 
un de ses fils. L'alliance avait été rejetée , et l'inimitié 
III. 12 
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des deux familles s'en était accrue. Datis tous les Con- 
seils, dans tontes les affaires, le doge trouvait toujours 
les Loredan prêts à combattre ses propositions ou ses 
intérêts. Il lui échappa un jour de dire qu'il ne se 
croirait réellement prince que lorsque Pierre Loredan 
aurait cessé de vivre. Cet amiral mourut, quelque 
temps après, d'une incommodité assez prompte» 
qu'on ne put expliquer. Il n'en fallut pas davantage 
aux malveillants pour insinuer que François Foscari , 
ayant désiré cette mort, pouvait bien l'avoir hâtée. 

Ces bruits s'accréditèrent encore» lorsqu'on vit 
aussi périr subitement tyfarc Loredan # frère de Pierre , 
et cela dans le moment où , en sa qualité d'avogador , 
il instruisait un procès contre André Donato, gendre 
du doge, accusé de péculat. On écrivit sur la tombe 
de l'amical qu'il avait été enlevé à la patrie par le 
poison. 

IL n'y avait aucune preuve, aucun indice contre 
François Foscari, aucune raison même de le soupçon- 
ner. Quand sa vie entière n'aurait pas démenti une 
imputation aussi odieuse, il savait que son rang ne 
lui promettait ni l'impunité , ni même l'indulgence. La 
mort tragique de Funde ses prédécesseurs l'en' aver- 
tissait, et il n'avait que trop d'exemples domestiques 
du soin que le conseil des Dix prenait d'humilier le 
chef de la république. 

Cependant Jacques Loredan , fils de Pierre, croyait 
ou feignait de croire avoir à venger les pertes de sa 
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famille. Dans ses livres de comptes ( car tl faisait le 
commerce, comme à cette époque presque tous les 
patriciens), il avait inscrit, de sa propre mahi, te 
doge au nombre de ses débiteurs, avec cette formule ± 
François Foscari, pour la mort de mon père et de 
mon oncle. De l'autre côté du registre, il avait laissé 
une page en blanc , pour y faire mention du paiement 
de cette dette ; et en effet , après la perte du doge , il 
écrivit sur son registre , // mè Va payée , Vha pa- 
gâta. 

Jacques Loredan fut élu membre du conseil des 
Dit , en devint un des trois chefs , et se promit bien de 
profiter de cette occasion pour accomplir la vengeance 
qu'il méditait. 

XIX. Le doge, en sortant de la terrible épreuve 
qu'il venait de subir, pendant le procès de son fils, 
s'était retiré au fond de son palais; incapable de se 
livrer aux affaires , consumé de chagrins , accablé de 
vieillesse , il ne se montrait plus en public , ni même 
dans les conseils. Cette retraite , si facile à expliquer 
dans un vieillard octogénaire si malheureux, déplut 
aux décemvirs, qui voulurent y voir un murmure 
contre leurs arrêts. 

Loredan commença par se plaindre devant ses col- 
lègues du tort que les infirmités du doge et son absence 
des coriseils apportaient à l'expédition des affaires; il 
finit par hasarder et réussit à faire agréer la proposi- 
tion de le déposer. Ce n'était pas la première fois <|ue 
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Venise avait pour prince un homme dans la caducité ; 
l'usage et les lois y avaient pourvu : dans ces circon- 
stances le doge était suppléé par le plus ancien du 
conseil. Ici, cela ne suffisait pas aux ennemis de Fos- 
cari. Pour donner plus de solennité à la délibération , 
le conseil des Dix. demanda une adjonction de vingt- 
cinq sénateurs ; mais comme on n'en énonçait pas 
l'objet , et que le grand-conseil était loin de le soup- 
çonner , il se trouva que Marc Foscari , frère du doge , 
leur fut donné pour l'un des adjoints. Au lieu de l'ad- 
mettre à la délibération , ou de réclamer contre ce 
choix , on enferma ce sénateur dans une chambre sé- 
parée , et on lui fit jurer de ne jamais parler de cette 
exclusion qu'il éprouvait, en lui déclarant qu'il y aUait 
de sa vie ; ce qui n'empêcha pas qu'on n'inscrivit son 
nom au bas du décret, comme s'il y eût pris part. 

Quand on en vint à la délibération, Loredan la. 
provoqua en ces termes : « Si l'utilité publique doit 
«imposer silence à tous les intérêts privés , je ne doute, 
«pas que. nous ne prenions aujourd'hui une mesure 
« que la patrie réclame et que nous lui devons. Les 
« états ne peuvent se maintenir dans un ordre de choses 
« immuable : vous n'avez qu'à voir comme le nôtre est 
« changé, et combien il le serait davantage, s'il n'y 
« avait une autorité assez ferme pour y porter remède. 
« J'ai honte de vous faire remarquer la confusion qui 
« règne dans les conseils, le désordre des délibérations , 
« l'encombrement des affaires, et la légèreté avec la* 
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quelle lesr plu» importantes sont décidées ; là licence 
de notre jeunesse , le peu d'assiduité des magistrats , 
F introduction de nouveautés dangereuses. Quel est 
l'effet de ces desordres ? de compromettre notre con- 
sidération. Quelle en est la cause? l'absence d'un chef 
capable de modérer les uns, de diriger les autres, de 
donner f exemple à tous, et de maintenir la force dés 
lois. 

« Où est le temps ou nos décrets étaient aussitôt 
exécutés que rendus ? où François Carrare se trou* 
vait investi dans Padoue , avant de pouvoir être seule» 
ment informé que nous voulions lui faire la guerre ? 
Nous avons vu tout le contraire dans les dernières 
campagnes contre le duc de Milan. Malheureuse la 
république qui est sans chef! 

« Je ne vous rappelle pas tous ces inconvénients et 
leurs suites déplorables, pour vous affliger, pour 
vous effrayer, mais pour vous faire souvenir que 
vous êtes les conservateurs dé cet état, fondé par 
vos pères, et de la liberté que nous devons à leurs 
travaux, à leurs institutions. Ici, le mal indique le 
remède. Nous n'avons point de chef; il nous en 
faut un. Notre prince est notre ouvrage, nous 
atons donc le droit déjuger son mérite quand il s'â- 
gil de l'élire, et son incapacité quand elle se mani- 
feste. J'ajouterai que le peuple, encore bien qu'il 
n'ait pas le droit de prononcer sur les actions de ses 
maîtres, apprendra ce changement avec transport. 

12. 
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« Çest la Providence , je n'en doute pas, qui lai inspire 
« elle-même ces dispositions , pour vous avertir que la 
« république réclame cette résolution , et que le sort 
« de l'état est en vos mains. » 

Ce discours n'éprouva que de timides contradic- 
tions ; cependant la délibération dura huit jours. L'as* 
semblée , ne se jugeant pas aussi sûre de l'approbation 
universelle que l'orateur voulait le lui faire croire , 
désirait que le doge donnât lui-même sa démission. Il 
l'avait déjà proposée deux fois , et on n'avait pas voulu 
l'accepter. 

Aucune loi ne portait que le prince fût révocable ; il 
élait au contraire à vie , et les exemples qu'on pouvait 
citer de plusieurs doges déposés, prouvaient que de 
telles révolutions avaient toujours été le résultat d'un 
mouvement populaire. 

Mais d'ailleurs , si le doge pouvait être déposé, ce 
n'était pas assurément par un tribunal composé d'un 
petit nombre de membres , institué pour punir les 
crimes, et nullement investi du droit de révoquer ce 
que le corps souverain de l'état avait fait. 

Gepepdant le, tribunal arrêta que les six conseillers 
de la seigneurie et les chefs du conseil des Dix se trans- 
porteraient auprès du doge, pour lui signifier que 
l'excellentissime conseil avait jugé convenable qu'il 
abdiquât une dignité dont son âge ne lui permettait 
plus de remplir les fonctions. On lui donnait i,5oo 
ducats d'or pour son entretien , et vingt-quatre heures 
pour se décider. 
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Foscari répondit sur-le-champ, avec beaucoup de 
gravité, que deux fois il avait voulu se démettre de sa 
«barge ; qu'au lieu de le lui permettre, on avait exige 
de lui le serment de ne plus réitérer cette demande ; 
que la Providence avait prolongé ses jours, pour l'é- 
prouver et pour l'affliger ; que cependant on n'était 
pas en droit de reprocher sa longue vie à un homme 
qui avait employé quatre-vingt-quatre ans au service 
de l'état ; qu'il était prêt encore à lui sacrifier set 
jours ; mais que, pour sa dignité, il la tenait de la ré- 
publique entière , et qu'il se réservait de répondre sur 
ce sujet, quand la volonté générale se serait légale- 
ment manifestée» 

Le lendemain, à l'heure indiquée, les conseillers et' 
les chefe des Dix se présentèrent. Il ne voulut pas leur 
donner d'autre réponse. Le conseil s'assembla sur-le- 
champ , lui envoya demander encore une fois sa réso- 
lution, séance tenante, et, la réponse ayant été la 
même , on prononça que le doge était relevé de son 
serment et déposé de sa dignité : on lui assignait une* 
pension de i,5oo ducats d'or, en lui enjoignant de 
sortir du palais dans huit jours j sous peine de voir 
tous ses biens confisqués. 

Le lendemain , ce décret fut porté au doge, et ce 
fut Jacques Loredan qui eut la cruelle joie de le lui 
présenter. Foscari répondit : « Si j'avais pu prévoir 
«que ma vieillesse fut préjudiciable à l'état, le chef 
« delà république ne se serait pas montré assez ingrat ; 
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« pour préférer sa dignité à la patrie ; mais cette vie 
« lai ayant été utile pendant tant d'années , je voulais 
« lai en consacrer jusqu'au dernier moment Le décret 
• est rendu, j'obéirai. » Après avoir parlé ainsi , il se 
dépouilla des marques de sa dignité , remit l'anneau 
ducal, qui fut brisé en sa présebce, et, dès le j«ur 
suivant, il abandonna ce palais, qu'il avait habité 
pendant trente -cinq ans, accompagné de son frère t 
de ses parents et de ses amis. Un secrétaire,* qui se 
trouva sur le perron , l'invita à, descendre par un esca- 
lier dérobé, afin d'éviter la foule du peuple, qui s'é* 
tait rassemblée dans tes cours j mais il s'y refusa, di« 
sant qu'il voulait descendre par où il était monté ; et 
quand il fut au bas de l'escalier des géants, il se re« 
tourna, appuyé sur sa béquille, vers le palais , én~pro* 
férant ces paroles : « Mes services m'y avaient appelé , 
« la malice de mes ennemis m'en fait sortir. » . 

La foule qui s'ouvrait sur son passage , et qui avait 
peut -être désiré sa mort, était émue de respect et 
d'attendrissement* Rentré dans sa maison, il recom- 
manda à sa famille d'oublier les Injures de ses enne- 
mis. Personne, dans les divers corps de l'état, ne se 
crut en droit de s'étonner, en apprenant qu'an prince 
inamovible venait d'être déposé , sans qu'on lu? repro- 
chât rien ; que l'état avait perdu son chef, à l'tnsu dû 
sénat et du corps souverain lui-même. Le peuple seul 
laissa échapper quelques regrets : une proclamation 
du conseil des Dix prescrivit le silence le plus absolu 
sur cette affaire , sous peine de mort. 
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Avant de donner un successeur à François Foscari, 
une nouvelle loi fut rendue , qui défendait au doge 
d'ouvrir et de lire , autrement qu'en présence de ses 
conseillers, les dépêches des ambassadeurs de la répu- 
blique et les lettres des princes étrangers. 

Les électeurs entrèrent au conclave et nommèrent 1467 
au dogat Pascal Malipier, le 3o octobre 1457. La 
cloche de Saint «Marc, qui annonçait à Venise son 
nouveau prince, vint frapper l'oreille de François 
Foscari ; cette fois sa fermeté l'abandonna, il éprouva 
un tel saisissement , qu'il mourut le lendemain. 

La république arrêta qu'on lui rendrait les mêmes 
honneurs funèbres que s'il fût mort dans l'exercice 
de sa dignité; mais lorsqu'on se présenta pour enlever 
ses restes, sa veuve , qui de son nom était Marine 
Naniy déclara qu'elle ne le souffrirait point; qu'on ne 
devait pas traiter en prince après sa mort celui que 
vivant on avait dépouillé de la couronne, et que; 
puisqu'il avait consumé ses biens au service de l'état ^ 
elle saurait consacrer sa dot à lui faire rendre les der- 
niers honneurs. On ne tint aucun compte de cette ré- 
sistance, et, malgré les protestations de l'ancienne 
dogaresse, le corps fut enlevé, revêtu des ornement» 
ducaux, exposé en public, et les obsèques furent cé- 
lébrées avec la pompe accoutumée. Le nouveau doge 
assista au convoi en robe de sénateur. 

La pitié qu'avait inspirée le malheur de ce vieillard 
ne. fut pas tout-à-fait stérile. Un an après, on osa dire 
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que le conseil des Dix avait outre-passé ses pouvoirs, 
et il lui fut défendu par une loi du grand-conseil de 
s'ingérer à l'avenir de juger le prince , à moins que ce 
ne fut pour cause de félonie. 

Un acte d'autorité tel que la déposition d'un doge, 
inamovible de sa nature 9 aurait pu exciter un soulè- 
vement général , ou au moins occasioner une division 
dans une république autrement constituée que Venise. 
Mais depuis trois ans , il existait dans celle-ci une ma- 
gistrature, ou plutôt une autorité, devant laquelle 
tout devait se taire. 
1464 XX. C'est ici le lieu de placer l'origine de l'institu- 
tion des inquisiteurs d'état. Jusqu'ici les historiens 
l'avaient rapportée au commencement du xvi* siècle. 
On n'avait à est égard que des traditions fort incer- 
taines. Dans ce qui concernait ce tribunal, tout était 
mystère : son origine était inconnue comme ses règles 
et ses formes. Il existait, sans qu'on saut précisément 
depuis quand , à quelle occasion , par quelle autorité , 
avec quels droits : on savait seulement qu'il voyait 
tout , qu'il ne pardonnait rien , et Ton ne se permet- 
tait pas plus les recherches sur son origine que les ob- 
servations sur ses actes. 

Il n'y a qu'à voir avec quelle circonspection , avec 
quelles formules respectueuses les écrivains vénitiens 
s'excusent de ne point donner des notions précises sur 
ce tribunal. « Il n'est permis à personne, disent -ils, 
« d'en rechercher, encore moins d'en pénétrer et d'en 
• exposer les fonctions. » 
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Le savant historien de la législation de Venise, 
Victor Sandi, qui écrivait cependant vers le milieu 
du dernier siècle, ne soulève pas même le voile qui 
couvre le conseil des inquisiteurs d'élat, « Je devrais 
« ici, dit-if , analyser les notions que j'ai pu recueillir 
« sur ce tribunal suprême. Mais on ne doit pas s'y at- 
« tendre ; on sait trop bien à Venise et chez l'étranger 
«que ce tribunal, si grand par son autorité, par ses 
« droits , par ses formes , est environué de tout le mys- 
« tère qui convient à son essence et à sa destination. 

■ Le devoir d'un citoyen , d'un sujet , est de garder un 
« respect sacré pour cette illustre magistrature , sans 
« chercher à pénétrer , et encore moins à divulguer 
« des choses qui ne doivent être connues que de ceux 
« qui sont appelés à y prendre part. Il me parait cer* 
« tain , sans entrer dans aucune discussion à ce sujet , 
« que cette magistrature existait dès le commencement 
« du xv e siècle. Ce fut en 1 539 qu'elle reçut une forme 

■ plus solennelle , et un accroissement de force et d'al- 
« tributions. Je me bornerai à dire, avec autant de 

• sincérité que de justice , à la gloire de cet auguste 
« tribunal , que si la république romaine, si admirable 
« d'ailleurs par ses lois, eût eu une magistrature sera- 

• blable, il est-permis à la prudence humaine de con- 
« jecturer que cette république subsisterait encore, et 

• qu'elle aurait été préservée des vices qui ont occa- 
« sioné sa dissolution.» 

On voit que cet écrivain fait remonter l'institution 
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«tes inquisiteurs d'état un siècle plus haut que l'époque 
où on la place communément , et qu'il ajoute que ce 
tribunal fut définitivement constitué dans sa pleine 
puissance, en i53c;. Il n'apporte aucune preuve à 
l'appui de ces assertions, qui sont deux erreurs de 
fait. 

On conçoit que le conseil des Dix , établi dès le 
commencement du xiv* siècle , avec la mission de pré- 
' venir , rechercher et punir tous les délits qui pouvaient 
compromettre la sûreté de l'état; on conçoit, dis -je, 
que ce conseil , si porté à étendre ses attributions , eut 
souvent occasion de nommer des commissaires pour 
instruire provisoirement telle ou telle affaire ; que ces 
commissaires , chargés de faire les enquêtes , prirent, 
dès r origine, le titre d'inquisiteurs; et en effet, dès 
l'année i3i3, on trouve un décret de ce conseil qui 
détermine leurs pouvoirs. Il en est question dans d'au- 
tres décrets de 1411» 1 4 * a > * 4^ 2 » Mais jusque-là ces 
commissaires n'étaient charges que de découvrir ceux 
qui révélaient les secrets de l'état, et, tant qu'ils n'a- 
gissaient que comme membres du conseil des Dix, en 
vertu de sa délégation , et pour lui soumettre un rap- 
port, ils ne formaient point une magistrature à part, 
indépendante , supérieure même à ce conseiL 

L'institution de l'inquisition d'état date donc du 
moment où elle prit ce caractère : or, nous avons les 
lois qui l'établirent, les règlements qu'elle se donna. 
Aucun écrivain italien ni français n'en a parlé, du 
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moins que je sache; je n'ignorais pas quelle était la 
circonspection de tous les historiens vénitiens ; mais je 
ne pouvais concevoir qu'une institution de cette im- 
portance existât sans avoir reçu une forme légale. 
Aussi ai-je trouvé à Paris ses statuts manuscrits, qui, 
jusqu'à présent, étaient demeurés inconnus, du moins 
au public, et j'ai acquis en même temps la preuve de 
leur authenticité, d'abord parla comparaison de trois 
exemplaires qui sont. parfaitement semblables, et en- 
suite par lès passages qu'en rapporte, sans doute d'a- 
près d'autres copies, un écrivain du xvn c siècle, un 
noble vénitien de famille ducale, le cavalier Soranzo, 
qui a laissé en manuscrit un traité du gouvernement 
de Venise , le meilleur ouvrage que je connaisse sur 
cette matière. 

Dans ces divers manuscrits, on trouve une délibé- 
ration du grand-conseil, prise le 16 juin i454 > qui , 
considérant l'utilité de l'institution permanente du 
conseil des Dix, et la difficulté de le rassembler dans 
toutes les circonstances qui exigeraient son interven- 
tion, l'autorise à choisir trois de ses membres , dont 
un pourra être pris parmi les conseillers du doge, 
pour exercer, sous le titre d'inquisiteurs d'état, la 
surveillance et là justice répressive qui lui sont délé- 
guées à lui-même. Le décret porte que les inquisi- 
teurs d'état demeureront investis de cette magistrature 
tant qu'ils siégeront au conseil des Dix ; qu'ils seront 
immédiatement remplacés dèsqu'ilssortirontde charge; 
III. i3 
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que ce conseil déterminera leurs attributions une fois 
pour toutes ; qu'ils ne seront assujettis à aucunes for* 
malités; que les avogadors ne pourront intervenir 
dans les affaires dont ce tribunal aura pris connais- 
sance; qu'enfin son autorité pourra être sans limites» 
parce qu'on tient pour certain qu'il en usera toujours 
conformément à la justice, et dans l'intérêt de l'état 

Voilà donc l'acte de l'autorité souveraine qui in- 
stitue cette nouvelle magistrature. Le troisième jour 
suivant, le 19 du même mois, le conseil des Dix, 
après avoir nommé les inquisiteurs, déclare ce tribu- 
nal investi de toute l'autorité qui appartient au con- 
seil lui-même. Sa juridiction s'étend sur tous les indi- 
vidus quelconques, nobles, ecclésiastiques ou sujets , 
sans en excepter les membres du conseil des Dix. Son 
pouvoir va jusqu'à- infliger la mort , soit publique , soit 
secrète ; pourvu que les voix des trois membres du 
tribunal soient unanimes. 

Un seul pourra ordonner les arrestations, sauf à en 
référer ensuite à ses collègues. Ils pourront disposer 
des fonds de la caisse du conseil des Dix , sans avoir 
à en rendre aucun compte. Us pourront correspondre 
avec tous les recteurs , gouverneurs , généraux de terre 
et de mer, ambassadeurs et autres , et leur donner des 
ordres. Enfin, ils sont autorisés à faire eux-mêmes 
leurs. propres règlements, à les renouveler et à les 
modifier , selon qu'ils le jugeront convenable. 

Ces règlements , le tribunal les arrêta quatre jours 
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après , le 23 juin. Ils n'étaient d'abord qu'en quarante- 
huit articles ; mais , dans la suite , on y fit deux addi- 
tions qui en portèrent le nombre à cent trois. Ils 
étaient écrits de la main de l'un des inquisiteurs, in- 
connus même à leurs secrétaires , et serrés dans une 
cassette , dont l'un des trois membres gardait la clé» 

De telles précautions ont dû empêcher pendant 
long 'temps la divulgation des secrets de ce tribunal. 
Ceux qui avaient été admis à les connaître savaient » 
mieux que personne, le danger qu'il y avait à les ré» 
vêler. 

Ce tribunal monstrueux avait , comme on voit , un» 
existence légale : sa durée était permanente , ses mem- 
bres temporaires, leur pouvoir absolu, leurs formes 
arbitraires, leurs exécutions secrètes, quand ils le ju» 
geaient à propos, et leurs actes ne laissaient aucune 
trace, pas même celle du sang répandu. Un homme 
disparaissait, et, si on pouvait soupçonner que ce fût 
par ordre de l'inquisition , ses proches tremblaient de 
s'en informer. Les hommes revêtus de cette terrible 
magistrature ne pouvaient encourir aucune responsa- 
bilité; mais eux-mêmes n'avaient pas voulu se mettre 
à l'abri de là terreur qu'ils inspiraient : ils avaient dé* 
terminé qu'il y aurait un suppléant, pour être appelé 
au tribunal, lorsque deux des inquisiteurs voudraient 
juger leur troisième collègue. 

Ce n'est point ici le lieu de donner de plus longs 
détails sur cette magistrature , dont je ferai connaître 
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les statuts. Je me borne à indiquer l'époque où il faut 
placer son institution. Elle ne tarda pas. à donner de 
la réputation à la police vénitienne, car vingt -cinq 
ans après, Louis XI écrivait à un de ses ambassadeurs : 
. « Voulant donner ordre au fait de la justice et de. la 
« police dans mon royaume , je vous prie que vous 
« envoyés quérir le petit Florentin , pour savoir les 
« coutumes de Florence et de Venise et le faites jurer 
« de tenir la chose secrette afin qu'il vous dise le mieux 
« et qu'il le mette bien par escript. » 

XXI. On peut rapporter à cette époque le passage 
de quelques princes voyageurs qui séjournèrent à 
Venise en allant en Italie. 

Entre les souverains qui passèrent à peu près vers 
ce temps-là , il y en a deux dont la réception me four- 
nit une circonstance à recueillir. 

En 1438, l'empereur de Constantinople , Jean II 
Paléologue, vint, ainsi que j'en ai fait mention, opé- 
rer, par sa soumission au pape, la réunion de l'église 
grecque à l'église latine. Il débarqua à Venise avec 
une suite de cinq cents personnes , parmi lesquelles 
était le patriarche grec. Le doge , à la tête de la sei- 
gneurie, alla les recevoir à Saint-Nicolas du Lido. En 
abordant l'empereur , le doge ôta son bonnet ducal , 
et Jean Paléologue se découvrit à son tour. Avec le 
patriarche , le cérémonial fut différent. Le patriarche 
était assis, lorsque la seigneurie se présenta. Il se sou- 
leva seulement un peu à son arrivée, mais ne se dé- 
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couvrit point, quoique le doge h» parlai fête nue. Le 
sénateur Léonard Justiniani , désigne pour faire les 
honneurs de Venise à F auguste voyageur , dut cette 
commission à la profonde connaissance qu'il avait de 
la langue grecque, et s'en acquitta si bien, qu'on l'au- 
rait pris, disait -on, pouf un des hommes tes plus 
éclairés de la cour d'Orient. 

L'empereur d'Occident , Frédéric III, visita cette 
capitale en 14S2. If allait se marier à Naples et rece- 
voir à Rome, des mains de l'un des deux papes, la 
couronne , que l'on regardait encore comme le com- 
plément de ta dignité impériale. Ce sacre n'était qu'une 
vaine cérémonie , qui n'ajoutait rien à la légitimité ni 
à la puissance des empereurs. Il y avait à Monza une 
autre couronne , qu'il lui importait bien plus de mettre 
sur sa tête : c'était la couronne de fer dea rois lom- 
bards , le signe de la suzeraineté dévolue aux empe- 
reurs sur toute l'Italie septentrionale. 5fbrce, alors 
duc de Milan malgré Frédéric , tâcha de saisir cette 
occasion pour se réeoneilier avec lui. Il le fit prier de 
venir aussi à Milan, pour y prendre la couronne de* 
fer. Frédéric refusa, aimant mieux manifester son res- 
sentiment contre Sforee , que confirmer , par ce nouvel 
acte, le» droits de sa propre suzeraineté. 

Le gouvernement de Venise reçut cet hôte illustre 
avec tout le respect et tous les honneurs qui lui étaient 
dus; L'empereur était sur son trône, lorsqu'il admit la 
seigneurie. Il avait à sa droite le roi de Hongrie , son 

i3. 
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neveu, et le duc d'Autriche, son frère. Le doge prit 
place à sa gauche. 

Ou offrit des présents à l'auguste voyageur, selon 
l'usage, et les Vénitiens voulurent, dans cette occa- 
sion, faire montre de la perfection où leurs manufactu*r 
res étaient déjà parvenues. Parmi les objets offerts à 
l'empereur , on avait étalé un superbe buffet de cris* 
tal , ouvrage de la manufacture établie à Murano , à un 
quart de lieue de Venise, qui était, depuis deux siè- 
cles, en possession de fournir des glaces à toute l'Eu- 
rope. 

Frédéric fit un signe à son fou, qui renversa la 
table où ce beau service était étalé, et l'empereur 
crut dire un bon mot , en ajoutant que , si le buffet 
eût été d'or, il ne se serait pas brisé, A son retour, 
on eut soin de lui offrir des présente plus dignes do 
lui. Ces ouvrages de cristal, que l'on fabriquait à Mu- 
rano , étaient l'admiration des nations, moins indus- 
trieuses, et se vendaient un fort grand prix. L'historien 
Sanuto parle d'une fontaine de cristal ornée d'argent, 
que le duc de Milan acheta trois mille cinq cents ducats. 
Les Vénitiens excellaient déjà dans l'art de la mosaïque. 
Leur église de Saint-Marc en était couverte. Ils fabri- 
quaient aussi de très-belles armes , dont l'exportation 
n'était cependant permise que sous l'approbation du 
gouvernement. 

Vers cette époque , l'Italie fut affranchie d'un tribut 
qu'elle avait payé jusques alors aux pays occupés par 
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les Turcs , pour l'exportation de ce set, connu sous le 
nom d'alun , qui est un objet de commerce important 
par le grand usage qu'on en fait dans les arts , princi- 
palement dans la teinture. On commença à l'extraire 
d'une montagne près de Voltera, en Toscane. Cette 
découverte fut due à un Génois. 

XXII. Ce fut sous le règne de François Foscari que 
la plupart des puits publics , destinés à tenir Venise 
approvisionnée d'eau douce, furent reconstruits. La 
principale porte du palais ducal fut revêtue de marbre. 
Quelques autres édifices, qui datent de la même épo- 
que, attestent la magnificence et le goût du temps. Le 
plus utile fut le lazaret établi dans une île peu distante 
de Venise, avec toutes les dépendances nécessaires à 
son importante destination. 

L'architecture était dès-lors fort en honneur à Ve- 
nise. Les ponts qui traversent les divers canaux, et 
qui jusque-là avaient été de bois, furent construits en 
marbre. On peut voir dans le récit que Philippe de 
Commines a fait de son ambassade de Venise, combien 
il fut émerveillé du grand canal, qui est « la plus belle 
« rue qui soit en tout le monde , et la mieux maisonnée. 
« Les maisons , dit-il , sont fort grandes et hautes et 
« en bonnes pierres, et les anciennes toutes peintes ; les 
« autres, faites depuis cent ans, ont toutes le devant 
■jde marbre blanc, et encore ont maintes pièces de, 
« porphyre et de serpentine sur le devant. Cest la plus 
« triomphante cité que j'aie jamais vue. » La construo 
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tion du palais ducat et de plusieurs belles églises avait 
attiré ou fait naître des artistes dans tons les genres. 
Gentile et Jean Belltno décoraient ce palais de leurs 
peintures. Mahomet II rendit une espèce et hommage à 
la république, lorsqu'il fit venir à sa cour le premier 
de ces peintres , qu'il combla de riches présents. 

On voit que les Vénitiens excellaient déjà dans plu- 
sieurs arts. 

Ce siècle en vit naître un d'une tout autre impor- 
tance, celui de l'imprimerie. Les Vénitiens n'en fu- 
rent pofnt les inventeurs, mais ils ne tardèrent pas à 
s'y distinguer, et cet art devint bientôt pour eux une 
nouvelle source de gloire et de richesses. Il n'y avait 
guère qu'une douzaine d'années qu'on avait découvert 
le moyen d'imprimer des livres avec des caractères 
mobiles, lorsqu'ils attirèrent dans leur ville Wendelin 
de Spire , qui publia ses première» éditions, en i^&g* 
Jean de Cologne et Nicolas Janson vinrent , dans* je 
même temps , former , dans cette capitale , des établis- 
sements qui furent encouragés par un privilège. On 
vit sorter des presses vénitiennes Ckéron , César, Ta- 
cite , Quinte-Curce, Plaute, Virgile, Pline , Plûtarque 
et quelques auteurs moin» considérables. Ces premières 
éditions étaient déjà très-belles. Vingt ans après , le cé- 
lèbre Aide Manuce commença ses grands travaux, 
expliqua Homère et Horace , et fut la tige de plusieurs 
générations d'imprimeurs savants. Ces hommes habiles 
perfectionnèrent les procédés de leur art, et formèrent 
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plusieurs établissements également utiles aux lettres et 
au commerce. Venise eut l'honneur d'être la première 
ville de l'Italie d'op sortirent des livres imprimés. 

Elle encourageait les hommes de lettres avec le 
même soin. Les historiens rapportent l'accueil qui fut 
fait à un savant candiote, nommé George de Trébi- 
zonde , qui présenta au doge une traduction latine du 
livre des Lois de Platon, et que la seigneurie récom- 
pensa, en lui donnant une chaire de professeur, avec 
cent cinquante ducats de traitement, ce qui lui four- 
nit l'occasion de composer un traité de la rhétorique. 
Il y avait déjà à Venise une université, qui commen- 
çait à être célèbre. 

La bibliothèque de Saint-Marc s'enrichissait. Quel- 
ques années après , elle reçut un accroissement fort 
important, par la donation que lui fit le cardinal grec 
Bessarion , l'un des plus savants hommes de son siècle. 
Il avait employé une longue vie à l'étude et à la re- 
cherche des manuscrits précieux. Craignant que cette 
ljelle collection ne fût dispersée après lui, il choisit la 
ville de Venise comme le lieu où elle pouvait être le 
plus sûrement et le plus utilement placée , et en fit 
don à la bibliothèque de Saint-Marc, fondée un siècle 
auparavant par un autre homme célèbre, par Pétrarque. 
L'histoire a conservé la lettre que Bessarion écrivit 
à ce sujet, et la réponse du doge ; elles honorent éga- 
lement le donateur et la république. 

Le cardinal avait pour bibliothécaire un savant 
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italien, nomme Marc -Antoine Coccius Sabellicus, 
que le gouvernement prit à ses gajes , et qirïl chargea 
de rédiger les Annales de Venise». t\ s'en acquitta en 
bon écrivain, si toutefois on peut mériter ce titre, 
quand on écrit l'histoire sans impartialité. La sienne 
est un monument élevé à la gloire de la république , 
par une main habile, mais mercenaire. Le succès 
qu'obtint l'ouvrage de SabelKcus détermina les Vé- 
nitiens à créer, à partir de cette époque, une charge 
d'historiographe, qui fut ordinairement remplie par 
des hommes de mérite , mais toujours par des patrie 
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LIVRE XVIL 

Traité de commerce avec le Soudan d'Egypte.— Guerre con- 
tre les Turcs dans laMorée. — Projet de croisade. — Perte 
de Pile de Négrepont. — Alliance avec la Perse. — Guerre 
dans l'Asie-Mkjeure et en Albanie. — Belle défense 4*Spu* 
tari, — Paix avec le sultan. — Perte 4e Scutari, 1457-1479. ^. 
— Affaires de Chypre. — Acquisition de ce royaume par la 
république. — Réunion des îles de Veglia et de Zante au 
domaine de "Venise, 1467-1485. 

1. L'avènement de François S force au trône de 
Milan fut le plus grand bienfait que la providence 
pût verser sur l'Italie. Ce héros sembla n'avoir ëté en 
guerre avec toutes les puissances de la presqu'île, que 
pour leur donner une paix qui se prolongea encore 
vingt ans après lui , et qui ne fut troublée que par des 
nuages passagers. Les Génois seuls avaient été exclus 
de la confédération générale , par l'inimitié qui sub- 
sistait entre eux et le roi de Naples. L'isolement où 
ils se trouvèrent par cette exclusion , les força de se 
jeter de nouveau dans les bras de la France ; mais in- 
capables de supporter ce joug , ils se retrouvèrent , 
quelques années après (en 1464 ) > sous la domination 
du duc de Milan. 
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Venise n'avait pu voir d'un œil d'indifférence ni 
Tune ni l'autre de ces révolutions. S'il ne lui conve- 
nait pas que la France possëdât des états au-delà des 
Alpes , il ne lui convenait pas davantage d'accroître la 
puissance d'un prince déjà aussi redoutable que S force. 
On négocia avec le roi de France , Charles VII , pour 
l'engager à s'opposer à l'agrandissement du duc de 
Milan ; mais, dans le même temps, le dauphin, qui 
fut depuis Louis XI, entretenait avec Sforce des rela- 
tions secrètes, et l'encourageait à enlever la possession 
de Gènes à la France. La fortune de Sforce triompha 
de toutes les oppositions , et la paix de l'Italie ne fut 
point troublée. 

Un nouveau pape , Pie II , avait porté sur le trône 
ce zèle véhément, qu'on ne devait pas attendre de la 
part du savant homme , qui , sous le nom d'^Eneas 
Silvius Piccolomini, avait, dans le concile de Bâle, 
combattu les prétentions de la cour romaine avec au- 
tant d'érudition que de fermeté. Parvenu au pontificat , 
il les adopta et les soutint avec chaleur. La vacance de 
Tévéché de Padoue lui fournit une occasion de récla- 
mer le droit de conférer les bénéfices ecclésiastiques 
dans les domaines de la république. Il se hâta de 
nommer à ce siège, tandis que le gouvernement faisait 
de son côté un autre choix. Il en résulta que l'évêque 
nommé par les Vénitiens ne reçut point ses bulles, 
et que le protégé du pape ne put occuper son siège. 
Ce protégé était un cardinal vénitien , résidant à Rome. 
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La seigneurie fit négocier avec lui , pour obtenir son 
désistement. Sur son refus , on bannit sa famille : les 
ambassadeurs de la république à la cour de Rome re- 
çurent défense de le reconnaître, de lui parler, même 
de le saluer , et furent sévèrement punis pour l'avoir 
fait. Le diocèse de Padoue resta, pendant plusieurs an- 
nées, privé de son pasteur, jusqu'à ce qu'enfin le 
cardinal , vaincu par les sollicitations de ses parents , 
dont son obstination causait la ruine , renonça aux 
droits que lui conférait la nomination du pape et céda 
le siège à son compétiteur: 

La grande révolution qui venait de s'opérer en 
Orient par la prise de Constantinople attirait néces- 
sairement de ce coté l'attention des peuples commer- 
çants. Le soudan d'Egypte, qui craignait pour lui- 
même l'ambition des Turcs, devait être disposé à 
former quelques liaisons avec les Occidentaux. Les 
Vénitiens négocièrent un traité avec lui. La lettre que 
ce prince écrivit au doge à cette occasion donne une 
idée des relations qui existaient entre les deux puis- 



« II. Au nom de Dieu. 

«A messire le doge , Pascal Malipier, grand, 
puissant, le plus prisé pour sa sagesse , le plus grand 
entre ceux qui professent la foi du Christ, le plus ho- 
nore de ceux qui adorent la croix ; messire le doge de 
Venise, colonne de la chrétienté, ami des soudans et 

m. 14 
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des seigneurs des Musulmans , que Dieu le conserve 
doge de Venise. 

«Le seigneur soudan, Melech Elmaydi, seigneur 
des seigneurs de tous les Musulmans , défenseur des 
pupilles, conservateur et vengeur de la justiee avec 
grande impartialité, conquérant toujours vainqueur 
de ses ennemis et des rebelles, héritier des soudai», 
roi des Arabes et des Perses; serviteur des deux lieux 
saints , c'est-à-dire de la Mecque et de Jérusalem, roi 
au-dessus de ceux qui portent la couronne, gardien 
des chemins et des biens de ceux qui vivent k l'ombré 
de sa sainte seigneurie, Albuser Hamet Soudan El- 
maydi, fils de l'heureux soudan Lasserai Aynei: que 
Dieu et le saint prophète le maintiennent dans sa puis- 
sance, lui donnent la victoire sur ses ennemis et la 
sagesse pour observer les saints commandements. 
Ainsi sort-il. 

« Du temps que vivait notre glorieux: père , Je sei- 
gneur soudan Lasseraf (que Dieu, donne le paradis à 
son ame), un ambassadeur est venu de ta part , mes- 
sire doge de Venise, grand, puissant, etc., que Dieu 
te maintienne dans ta seigneurie. Cet ambassadeur, 
dont le nom est MaiTée Micbieli , homme sage et de 
grande prudence, est* présentement sur Je point de 
retourner auprès de toi. 

« Nous avons vu les lettres qu'il avait présentées de 
ta part au sukan notre père , et nous avons commandé 
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cPy foire réponse et de te faire connaître que tout ce 
que cet ambassadeur a demandé en ton nom a été ac- 
corde, excepte pour le poivre, dont le sultan notre 
père n'a jamais permis que ie prix fût réduit d'un de- 
nier an-dessous de cent ducats le cabas ; parce que les 
Vénitiens ne sont pas les seuls qui eh achètent ; et 
qu'on en vend aux Maures et aux autres nations. 

• Après la mort de notre père , et depuis que nous - 
sommes monté sur le trône saint des soudans , ton 
ambassadeur s'est présenté à notre sublime porte , et 
* a imploré notre sainte charité de la part de ta seigneu- 
rie; et nous lui avons accordé ce qu'il a sollicité en ton 
nom , et ce que tu demanda» par tes lettres. Nous 
avons ordonné que le prix du cabas de poivre fût fixé 
à quatre-vingt-cinq sarrasins , et cela pour satisfaire à 
ta demande et te faire plaisir , et nous avons donné à 
ce sujet, ainsi que sur les autres choses que ton am- 
bassadeur a traitées en ton nom , notre saint comman- 
dement qui a été mis par écrit. 

« Nous avons revêtu ton ambassadeur d'une robe 
de drap de notre pays , travaillée à la mode de notre 
pays et doublée d'hermine, et nous avons donné à son 
secrétaire une autre robe doublée de vair, et nous 
avons fort honoré et défrayé ton dit ambassadeur, sui- 
vant l'usage, de sorte qu'il part bien vu, bien traité, 
comblé de distinctions. 

« Nous lui avons remis les présents que nous en- 
voyons à ta seigneurie , détaillés an bas de ce com- 
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mandement. Sois donc satisfait , parce que nous te 
tenons pour le cher ami de notre seigneurie, parce 
que nous avons, selon l'usage, confirmé les anciens 
traites, ainsi que les franchises. et droits accoutumes 
des consuls et de tous les commerçants qui se trouvent 
dans nos états ; afin que tous soient contents et qu'ils 
viennent trafiquer dans notre pays, y jouissant d'une 
pleine sûreté pour leurs marchandises et pour leurs 
personnes. Envoie-nous souvent des ambassadeurs , et 
écris-nous, pour entretenir notre amitié ; car nous re- 
cevrons toujours tes lettres avec plaisir et nous ferons 
écrire nos réponses. , 

« Que chacun soit avisé que la nation des Vénitiens 
est honorée , appréciée dans nos états et traitée plus 
favorablement que toute autre dans ses affaires. 

« Tous tes commerçants sont libres dans notre pays. 
Ils peuvent y circuler et faire leur négoce sans payer 
aucun tribut; car nous leur ferons toujours bonne gar- 
de, et nous les maintiendrons sous notre sainte justice. 
«Conserve dans ton cœur ce que nous venons de 
t' écrire, et que Dieu nous accorde la grâce de demeu- 
rer toujours amis. Les présents consistent en 
3o rouleaux: de benjoin. 
20 rouleaux de bois d'aloès. 
4 tapis. 

1 fiole de baume. 
1 5 boites de thériaque. 
42 pains de sucre. 
xo pièces de porcelaine. » 
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Ce traité fut la seule opération de quelque ïmpor- i62 
tance qui eut lieu sous le dogat de Pascal Malipier. Il 
mourut le 5 mai 146a , et eut pour successeur Chris- 
tophe Moro, dont la famille était de Candie. 

III. Les inquiétudes croissaient tous les jours à Ve- I463 
nise pour les établissements situés dans les mers de 
la Grèce. Les Turcs né violaient point la paix signée 
avec la république ; mais les armées de Mahomet dé- 
truisaient successivement tous les petits états existants 
dans la "Macédoine, vers l'Épire et vers la Morée , et il 
était aisé pour les Vénitiens de prévoir que , du mo- 
ment où ils allaient se trouver seuls dans cette pres- 
qu'île , en contact avec ce redoutable conquérant , il 
leur serait impossible de s'y maintenir. 

Déjà il y avait un pacha d'Athènes , et un autre 
commandait dans la moitié du Péloponnèse. Les Vé- 
nitiens y possédaient encore Môddné, Coron, NapTes 
de Remanie et Argos , c'est-à-dire toute la côte ; mais 
ils avaient perdu Corinthe, si avantageusement située , 
pour garder l'entrée dé cette presqu'île. 

Il fallait beaucoup de prudence pour éviter une 
rupture , et il n'était pas moins nécessaire de déployer 
un Certain appareil de forces,-pour imposer un peu à 
ces dangereux voisins. Le sénat fit partir une flotte de 
di*>neuf galères pour l'Archipel, sous le commande- 
ment de Louis Lorédah. 

Un événement imprévu, mais non fortuit peut-être, 
vint faire éclater la guerre en 1 463, 

14. 
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Un esclave du pacha d'Athènes se sauva , en faisant 
un vol de cent mille aspres, se réfugia à Coron, et y 
trouva un asyle dans la maispn d'un noble vénitien , 
nommé Jérôme Valaresso , conseiller de la régence de 
Coron , qui lui fournit les moyens de s'échapper. Cet 
esclave fut reclamé avec hauteur. On refusa de le ren- 
dre , alléguant qu'il s'était fait chrétien. Le pacha, de 
Morée , pour tirer vengeance de ce refus , se jeta sur 
Argos 9 et en chassa les Vénitiens. 

Sur le compte que l'amiral rendit de cet événement, 
il fut résolu qu'on attaquerait les Turcs, pour les expul- 
ser de la Morée, et on lui envoya à cet effet un renfort 
de cinq grosses galères et d'une trentaine de bâti- 
ments, qui portaient une petite armée. 

Ces troupes , débarquées à Naples de Romanie , re- 
prirent et saccagèrent Argos , et allèrent ensuite , au 
nombre de quinze mille hommes, mettre le siège de- 
vant Corinthe. Mais cette place était trop bien fortifiée 
et trop bien défendue, pour qu'on pût l'emporter de 
vive force. On s'était flatté d'y pratiquer des intelli- 
gences ; le conseiller Valaresso en avait fait entrevoir 
l'espérance au général vénitien, qu'il accompagnait à 
ce siège. On lui avait même donné le commandement 
fie quelque infanterie. 

Les combats qui se livrèrent sous les murs de Co- 
rinthe , furent plus meurtriers que décisifs. Valaresso 
s'y comporta avec bravoure ; mais un jour il disparut , 
et on apprit avec étonnèment, dans le camp» qu'il 
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avait passe à l'ennemi. Cette désertion fit ouvrir les 
yeux , et on soupçonna que les. Turcs avaient cherché 
un prétexte pour renouveler les hostilités , lorsqu'on 
apprit que le traître, qui avait donné un asyle à l'es- 
clave fugitif, était allé à Andrinople, où l'empereur 
Mahomet II se trouvait alors. 

Ces circonstances révélaient que la guerre avait été 
non-seulement prévue, mais projetée. On devait s'at- 
tendre à une attaque prochaine ; on voulut fortifier 
l'isthme , pour se mettre à l'abri d'une invasion. Ce 
projet avait été exécuté autrefois, lorsque Xerxès me- 
naçait d'envahir le Péloponnèse. Dans ces derniers 
temps , les Vénitiens avaient , pendant qu'ils possé- 
daient Corinthe, relevé cette vieille muraille, qui n'a- 
vait présenté aucun obstacle à l'irruption des Turcs. 
Ils reprirent le même travail , comme s'ils n'eussent 
pas été avertis de son inutilité. 

Trente mille hommes furent employés à cet ou- 
vrage ; en quinze jours , un mur en pierres sèches, de 
douze pieds de haut, défendu par un fossé et flanqué 
de cent trente-six tours, traversa un espace d'environ 
six milles d'étendue. Sur le milieu on planta l'étendard, 
de Saint- Marc, et on y éleva un autel, où l'office, 
• divin fut célébré. 

Mais quand on apprit que le béglier-bey de la 
Grèce descendait vers la Morée avec des forces que la 
terreur peut-être faisait évaluer à quatre-vingt mille 
hommes, les troupes vénitiennes se hâtèrent d'aban- 
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donner le siège de Corinthe, et n'osèrent pas attendre 
l'ennemi derrière la muraille. Les généraux , atec 
beaucoup de raison , préférèrent nn poste où leur 
petite armée ne fût pas obligée de se développer sur 
une si longue ligne. Ils se replièrent sur Naples de 
Romanie , et là ils soutinrent une attaque de la grande 
armée turque assez Taillamment, pour la repousser 
et pour lui tuer, dit-on, cinq mille hommes. 

Ce succès des Vénitiens irrita fort Mahomet contre 
le transfuge Valaresso, qui , pour lui faire sa cour, 
avait voulu lui persuader qu'il était peu difficile de 
chaàser les Vénitiens de la M orée , et qui n'avait pas 
manqué d'ajouter que leurs forces «y étaient peu con- 
sidérables. Il se trouvait en opposition avec les rap- 
ports deâ généraux turcs , dont l'intérêt était d'exagé- 
rer le nombre des ennemis. La colère de Mahomet 
effraya Valaresso, qui , en se sauvant, tomba entre les 
mains d'un pacha dont le fils venait d'être fait pri- 
sonnier par les yénitiens. Ce pacha , pour procurer 
la liberté à son fils, imagina de proposer à la répu- 
blique un échange, qui fut accepté avec empresse-! 
ment. Le traître fut livré aux avant-postes de l'armée 
vénitienne, et alla bientôt subir sur la place Saint*Marc 
le supplice qu'il méritait. 
1463 jy u ne fois fe guerre déclarée, la république ne 
pouvait rien avoir plus à cœur que la publication dfe 
la croisade. Le vieux pontife s'y portait avec une ar- 
deur qui n'était pas de son âge , ni , si on ose le dire, 
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d'un esprit Supérieur comme le sien. En apprenant la 
bataille dans laquelle les Vénitiens avaient repoussé 
les infidèles , il s'écria : « Ecce quomodo Deus exci- 
tavit populum fidelem suum. » La croisade fut prê- 
chée dans tout le monde chrétien , et le trésor des in- 
dulgences fut ouvert avec libéralité ; mais comme celte 
guerre ne pouvait être que fort dispendieuse , on éta- 
blit une taxe pour ceux qui ne paieraient pas de leur 
personne , et on les obligeait à acheter les indulgences, 
sous peine d'excommunication. L'historien qui rap- 
porte ce fait, ajoute que le tarif en était fort élevé; il 
y en avait de tout prix. L'indulgence plénière coûtait, 
dit-il, jusqu'à vingt mille ducats; cela est difficile à 
croire. 

Le bref que le pape adressa à cette occasion au 
doge , fait connaître les mesures qui avaient été prises 
pour le succès de cette expédition, au sujet de laquelle 
Cosme de Médicis disait : Voilà un vieillard qui fait 
une entreprise de jeune homme. 

«Le projet que depuis long -temps nous avions 
conçu et tenu caché dans notre cœur , dit le saint- 
père, est maintenant révélé. Au printemps prochain, 
nous partirons pour l'expédition contre les Turcs , et 
notre sénat apostolique nous accompagnera. Les bon- 
nes troupes ne nous manqueront pas : elles combat- 
tront avec le fer, et nous les seconderons par nos 
prières. Notre décret à ce sujet a été lu en plein con- 
sistoire, le XI des kalendes de novembre. Nos paroles 
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ne seront point vaines ; ce que nous avons promis au 
Très-Haut, nous l'accomplirons. Tous tes moyens que 
nous pourrons avoir, nous les consacrerons à cette 
guerre. Notre bien-aimé Philippe , duc de Bourgogne, 
de l'illustre sang de France , marchera , s'il plaît à 
Dieu, avec nous, accompagne, nous n'en doutons 
pas , de vaillants hommes et de troupes expérimen- 
tées. 

« Nous avons fonde de grandes espérances sur cette 
armée , mais nous n'en mettons pas moins dans la 
flotte que vous avez depuis peu envoyée dans le Pélo- 
ponnèse , et dont on nous a rapporté les exploits r qui 
égalent tout ce qu'on raconte de merveilleux de l'an- 
tiquité. Nous avons la confiance qu'elle partagera con- 
stamment les travaux de cette guerre avec nous et ledit 
duc, ainsi que cela a été convenu entre nous et votre 
ambassadeur, et nous ne doutons pas que vous ne 
concouriez de tous vos efforts à une entreprise qui in- 
téresse la foi catholique. 

« Quoique ces moyens soient considérables et pro- 
mettent de grands succès, dont il n'est pas permis de 
douter, cependant ces moyens seraient plus grands 
encore, et cette victoire serait plus certaine, si vous- 
même, prince de la république de Venise et chef de 
ses armées, vous marchiez à cette guerre avec nous. 
Bien n'influe sur les succès comme la présence des 
princes, à cause du pouvoir et de la majesté dont ils 
sont environnés. Les grands noms et la renommée w- 
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spireot souvent plus de terreur que les Arme». N'en 
doutez pas, la présence du due de Bqurgogne en jet- 
tera beaucoup parmi nos ennemis. Nous-mêmes, nous 
augmenterons l'épouvante par l'appareil de la dignité 
du siège apostolique ; et vous, si vous paraissez sur le 
Bucen taure , revêtu des ornements ducaux , vous rem- 
plirez de terreur non -seulement la Grèce et les. côtes 
d'Asie qui lui sont opposées, mais encore tout l'Orient. 
Unis ensemble pour le saint Évangile et la gloire de 
Dieu, nous avons la certitude, avec son secours, de 
faire des choses mémorables. 

* C'est pourquoi nous exhortons votre noblesse à 
ne pas différer de se rendre à nos désirs. Prénarezr 
vous à cette guerre, et faites vos dispositions pour vous 
trouver à Ancône, lorsque nous monterons sur Ja 
mer. Votre concours dans notre entreprise sera glo- 
rieux pour la république de Venise, utile à Ja répu- 
blique chrétienne , et -vous méritera les récompenses 
de l'autre vie. 

« Nous savons que chez les Vénitiens il n'est point 
nouveau de voir les princes monter sur les flottes et 
conduire les opérations de la guerre. Ce qui a été jugé 
convenable autrefois le devient bien plus aujour- 
d'hui, qu'il s'agit de combattre pour la religipn et pour 
la cause de Jésus-Christ, notre sauveur. 

« Venez donc , notre cher fils , et ne vous refusez 
pas à partager des travaux que nous-méme nous avons 
résolu d'entreprendre. JNe nous objectez point votre 
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vieillesse , comme si l'âge était une excuse. Le duc 
Philippe , qui est vieux comme vous , et qui vieut de 
plus loin , doit entreprendre ce voyage ; et nous aussi , 
quoique déjà parvenu à notre soixante -deuxième an- 
née, atteint par la vieillesse et tourmenté jour et nuit 
par nos infirmités, nous n'hésitons cependant point à 
partir pour cette expédition. Gardez- vous, sous pré- 
texte de votre âge ou de votre faiblesse , de vous dis- 
penser d'une guerre si nécessaire, si sainte. Cest de 
vos conseils, c'est de votre autorité que nous avons 
besoin , et non de la vigueur de votre bras. Philippe 
nous apportera assez de forces. Voilà ce que nous 
requérons de vous : préparez-vous à venir. 

« Nous serons trois vieillards dans cette guerre. La 
trinité est agréable à Dieu. La trinité divine protégera 
la nôtre , et mettra nos ennemis en fuite devant nous. 
Cette expédition sera appelée la guerre des vieillards. 
Les vieillards ordonneront et les jeunes gens exécute- 
ront : ils combattront et sauront disperser les ennemis. 
C'est une illustre entreprise que celle à laquelle nous 
vous invitons. Gardez-vous d'y manquer, et ne crai- 
gnez pas une mort qui conduit à une meilleure vie. * 
Nous sommes tous réservés à mourir dans ce siècle. 
Or , il n'y a rien de plus désirable que de bien mourir, 
et il n'y a pas de plus belle mort que celle qu'on reçoit 
pour la cause de Dieu. Venez donc , et que votre pré- 
sence nous console. Ou nous reviendrons victorieux 
avec l'aide- du Seigneur, ou bien, s'il en a décrété au- 
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trement , nous subirons le sort qu'il nous a préparé 
dans sa sainte miséricorde. Rien ne peut nous arriver 
qui ne nous soit favorable, en soumettant humblement 
notre volonté à la divine Providence. 

■ Donné à Rome, à Saint-Pierre, l'an de l'incarna- 
tion du Seigneur 1 463 , lé 8 des kalendes de novem- 
bre, et le 6 e de notre pontificat. » 

Cette expédition, à la tête de laquelle voulait se 
mettre le chef de la chrétienté, cette flotte sur laquelle 
il invitait des princes à le suivre, consistait presque 
uniquement en galères vénitiennes ; mais la piété des 
croisés en avait fait les frais. Le duc de Modène en 
avait armé deux , la ville de Bologne une , celle de 
Lucques une, des cardinaux en avaient payé cinq. 
Quelques autres étaient armées par le pape. Des no- 
bles vénitiens commandaient toutes ces galères, des 
matelots vénitiens les montaient. On voit que la répu- 
blique fournissait le personnel et le matériel de L'ar- 
mement, elle n'était dispensée que de la dépense pé- 
cuniaire. 

Quant aux troupes de terre , le duc de Bourgogne 
avait promis de marcher en personne à la tête de son 
armée. On dit même qù*afin de se procurer des fonds, 
il avait remis au roi de France la province de Picardie, 
pour une somme de quatre cent mille éeus. 

Le duc de Milan envoyait un corps de trois mille 
hommes de cavalerie, sous la conduite de l'un de 
ses fils. 

III. i5 
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Mathias, roi <\e Hongrie, «tait déjà en guerre contre 
les Turc*. 

On comptait sur la coopération de la Bohême et de 
la Pologne. 

Y. La lettre du pape surprit et alarma beaucoup le 
doge. C'était un vieillard qui n'avait plus de passion 
que l'avarice, et qu'un moine maîtrisait. Quand il 
entendit lire Je bref dans le conseil, il se récria sur 
son grand âge, sur l'inutilité de 9a présence à la 
guerre; mais le conseil, qui voulait donner de l'éclat 
a cette expédition , n'en décida pas moins que le doge 
' en ferait partie, et qu'il y se/ait accompagné de quel- 
ques conseillers, les autres devant rester à Venise 
pour pourvoir à l'administration de l'état. 

Christophe Moro insistait vivement , pour être dis- 
pensé de faire cette campagne. « Sérenissime prince , 
■ lui dit Victor Capello, l'un des conseillers , si votre 
« sérénité refuse de partir de bonne grâce , nous sau- 
« rons l'y contraindre, parce que le bien et l'honneur 
« de la patrie nous sont plus chers que votre per- 
« sonne. » 

Le doge ne répliqua point , et demanda , pour toute 
faveur, que le commandement de l'armée navale fût 
donné à un de ses parents, ce qui fut agréé. 

Pendant qu'on s'occupait des préparatifs de cette 
.guerre, les Vénitiens ne craignirent pas de s'en attirer 
une autre. Ils avaient été autrefois maîtres de Trieste ; 
cette ville, depuis qu'elle avait passé sous la domina* 
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tioD de FrédéVic III, leur devait encore quelque tribut. 
Elle s'était même engagée à se pourvoir de sel sur leur 
territoire. Mais bien loin de remplir ces obligations, 
elle comptait assez sur la protection de l'empereur, 
pour oser se montrer jalouse des privilèges que les 
Vénitiens s'étaient arrogés sur l'Adriatique. Elle éleva 
ses prétentions jusqu'à vouloir être l'entrepôt néces- 
saire de tout le commerce du golfe avec l'Allemagne. 
Venise, à son toUr, serait devenue tributaire des 
Triestains. Il n'en fallait pas tant pour encourir le res- 
sentiment de la république. Un petit corps d'armée 
fat envoyé sur-le-champ pour attaquer Trieste, mais 
la place se montra disposée à se défendre ; les troupes 
de l'empereur eurent le temps d'arriver, et la guerre 
allait devenir sérieuse, si le pape ne se fût hâté d'ac- 
commoder le différent. Ce traité, qui fut conclu le' 
17 décembre 14 63, n'est pas d'une grande importance, 
puisqu'il ne porte que la cession de trois petites com- 
munes à la république ; mais on y remarque i° que 
les Triestaitis furent obligés de continuer le paiement 
de r ancien cens h V église de $aint-Marc et au doge ; 
a° qu'il leur fut interdit de vendre du sel , et d'en 
transporter sur leurs vaisseaux , sous peine de la vie ; 
3° qu'ils promirent de rendre les esclaves' transfuges 
appartenant aux Vénitiens. 

La flotte destinée à l'expédition de la croisade fut 
prête à la fin du printemps. Les neuf galères armées 
par les princes ou les cardinaux étaient déjà dans le 
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port d'Ancône. La république en avait armé dix ; c'é- 
tait donc une flotte de dix -neuf galères, qui devait 
aller se joindre à trente-deux autres , qui étaient déjà 
dans les ports de la Grèce. 

Les Turcs étaient sortis du détroit peu de temps 
auparavant , avec quarante -cinq galères et cent bâ- 
timents de transport. 

Le pape était déjà rendu à Ancôoe , mais le duc de 
Bourgogne ne se mettait point en mouvement. 

Enfin, le 3o juillet 1464, après avoir consulté les 
astrologues , afin de choisir l'heure du départ pour 
cette pieuse expédition , le doge se mit en mer , à son 
grand regret. En arrivant à Ancône , où il fut reçu au 
bruit de toute l'artillerie de la place et des vaisseaux , 
il apprit que le pape venait de tomber malade» qu'il 
était en danger , et en effet on annonça sa mort le len- 
demain. Une goutte remontée empêcha ce pontife de 
faire un voyage peu convenable à sa dignité , et où sa 
présence, quoi qu'il put en dire, n'aurait été d'aucun 
secours contre des ennemis tels que les Turcs. 

Le doge se fit mettre à terre , monta à cheval , pré- 
cédé de deux cardinaux et suivi de deux autres, alla 
voir le corps du pape , et entra dans le consistoire des 
cardinaux, où il prit place au-dessous du doyen. 

Cette assemblée était bien éloignée de partager l'ar- 
deur belliqueuse de Pie II; aussi, dès la première 
séance, le doyen du sacré collège déclara-t-il au doge 
que l'expédition ne pouvait plus avoir lieu. On laissa 
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à la disposition dé la république les cinq galères ar- 
mées par les cardinaux, qui offrirent même d'en payer 
l'entretien pendant quatre mois , et on remit, sur lés 
fonds de la croisade , une somme de quarante mille 
ducats à la seigneurie , pour l'aider à acquitter un 
subside annuel de soixante mille, qu'elle s'était en- 
gagée à payer au roi de Hongrie , tant qu'il serait en 
guerre avec les Turcs. 

Ces dispositions faites, les cardinaux partirent pour 
Rome, où ils procédèrent à l'élection du cardinal 
, Barbo, vénitien, qui régna sous le nom de Paul II, 
et le doge ramena la flotte à Venise. 

Cette flotte, destinée à combattre les Turcs, reprit 
la mer pour aller dévaster les côtes de Rhodes. Les 
chevaliers, alors souverains de cette lie , avaient retenu 
deux bâtiments vénitiens ; mais ils furent contraints 
de les rendre , quand ils virent tous les villages en 
flammes autour de leur capitale. 

VI. Les affaires n'avançaient point dans la Moréè ; 
l'armée turque et l'armée vénitienne ravageaient à 
Penvi cette presqu'île , sans parvenir à en avoir la pos- 
session exclusive. 

Sur ces entrefaites, la seigneurie vit arriver deux 
ambassadeurs, l'un dit roi de fcerse, Ùssum-Casan, 
l'antre du prince de Cafataànie, qui vinrent lui pro- 
poser une alliance centre Mahomet IÏ, proposition qui 
fut acceptée avec empressement. En même temps on 
apprit que des ambassadeurs turcs étaient en Italie» et 
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qu'ils allaient à Milan solliciter le duc d'attaquer les 
provinces de terre -ferme de la république» pendant 
que Mahomet occuperait une partie des. forces yéni- 
tiennes dans la Grèce. Un ennemi toujours redoutable? 
tel que Sforçe , le devenait bien davantage, s'il s'alliait 
avec le sultan. Le sénat éprouva les plus vives inquiér 
tudes, jusqu'à ce qu'il eut reçu avis que le duc de 
Milan , en accueillant fort honorablement les envoyés 
de Mahomet , s'était refusé à entreprendre la guerre 
contre la république. 

Ce prince, alors âgé de soixante-quatre ans, atta- 
qué d'une hydropisie qui lui annonçait une fin pro- 
chaine , affermi sur son trône , couvert de gloire , et 
voyant sa famille, si nouvelle, alliée aux maisons de 
France, de Savoie et. d'Arragon, ne voulut pas com- 
promettre la tranquillité de ses derniers jours et la paix 
de l'Italie, qui était son plus bel ouvrage. Il termina 
sa glorieuse carrière l'année suivante, laissant un nom 
immortel et un état florissant. 

La république se voyait réduite à chercher .des, alliés 
en Asie. Cependant elle tâchait aussi de déterminer, le 
roi de Hongrie à de nouveaux efforts ; mais ce prince 
profitait de la diversion produite par la guerre du Pélo- 
ponèse , et évitait d'attirer les Turcs de son côté. Il 
se disait dans l'impuissance d'armer., à cause du re- 
tard qu'éprouvait le paiement des subsides promis par 
la seigneurie. Pour ôter tout prétexte à son inaction , 
pour se mettre en état de pousser la guerre dans la 
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IVIorëe avec quelque vigueur, il fallait se procurer des 
Couds. 

On vqulut lever des décimes sur le clergé; mais le 
nouveau pape , quoique Vénitien , y mit une opposi- 
tion, que toute la fermeté du sénat ne put. vaincre. Le 
gouvernement ne .parvint à lever ces décimes , qu'en 
se relâchant du droit ahsolu d'en disposer, c'est-à-dire 
en prenant l'engagement de les employer exclusive- 
ment aux frais de la guerre contre les infidèles. 

A cette époque, les revenus de la république ne s'é- 
levaient pas à un million de ducats, c'est-à-dire à envi- 
ron quatre millions de francs ; ce n'était guère plus que 
le produit du duché de Milan ; et il est à remarquer 
que ces revenus, par la diminution du commerce et 
des capitaux, avaient eux-mêmes diminué sensible- 
ment pendant le règne de François Foscari, quoique 
la république se fût agrandie de quatre provinces. 
Cette décadence des finances était encore plus mani- 
feste par l'accroissement de la dette et des charges pu- 
bliques. 

La république n'avait aucun fruit à espérer d'une 
guerre contre les Turcs. Elle ne pouvait pas songer à 
les expulser de l'Europe » il lui importait même assez 
peu d'agrandir ses possessions. Ce qui l'intéressait 
réellement , c'était d'étendre son commerce et de le 
continuer avec sûreté. Toutes ces considérations de- 
vaient faire désirer vivement un accommodement. On 
je proposa à diverses reprises. Lorsque le pape sut que 
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la république était eu négociation avec Mahomet, il 
offrit trois cent mille ducats si on continuait la guerre. 
Le gouvernement vénitien fut réduit à accepter ce 
subside, par l'impossibilité d'obtenir de l'empereur 
turc des conditions raisonnables. 

Ce n'était pas seulement la Morée qu'on avait à lui 
disputer , c'était aussi l'Albanie. 

, 4M Dans la Morée, le fait le plus remarquable de la 
campagne de 1466, fut la prise d'Athènes, qui avait 
déjà perdu son nom comme sa gloire. Cette ville, que. 
les barbares appellent Sétine, fut saccagée par les 
Vénitiens. Les Turcs s'en vengèrent sur un provédi- 
teur, qui fut fait prisonnier, et qu'ils firent empaler : 
ensuite ils reprirent la ville , après avoir tué onze cents 
hommes à l'armée de la république. 

Sur la côte d'Albanie , le fameux Scanderberg dé-, 
fendait vaillamment le petit royaume de son père, 
qu'il avait su ressaisir : c'était pour les Vénitiens un 
allié moins puissant qu'intrépide. Pour sauver Grôye , 
sa capitale, il fut réduit à la leur confier. On Voit que 
les progrès des Turcs causaient de Vives inquiétudes à 
tous leurs voisins , et que Venise cherchait des alliés 
contre eut , en Albanie , en Hongrie , en Perse , en 
Caramanie et en Egypte. 

)4 70 VU. Trois ans se passèrent à commettre' de part èi 
d'autre dans la Grèce d'inutiles ravages. Un témoin 
oculaire, Corïolan Cippîcô, qui cdihmaridatt une ga- 
lère de là flotte vénitienne, a écrit l'histoire de cette 
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guerre , avec des détails qui sont quelquefois précieux. 
Il raconte à chaque page, que les prisonniers turcs , 
hommes et femmes ,1 étaient vendus à l'encan ; c'était, 
dit-il , un ancien usage des Vénitiens , que , toutes les 
fois qu'il y avait du butin à partager, le général nom- 
mait des officiers pour procéder méthodiquement au 
partage. Il en retenait un dixième pour lui-même ; les 
provéditeurs , les capitaines en- recevaient, chacun une 
part, en proportion de leur grade : le reste était dis? 
trihué aux soldats. On conçoit combien un tel usage 
devait donner d'ardeur pour le pillage , qui devenait 
légitime , puisque les chefs y participaient. On payait 
aux soldats trois ducats pour chaque prisonnier qu'ils 
amenaient au camp. 

Au printemps de 1470, on apprit qu'une flotte 
considérable sortait du détroit de Constantinople. On 
la disait composée de cent huit galères et de deux 
cents autres bâtiments , portant une armée de soixante- 
dix mille hommes. Il y avait probablement quelqne 
exagération dans ces récits , car le nombre des vais* 
seaux ne paraîtrait pas proportionné à celui des trou- 
pes ; mais il est certain que cette armée était numé- 
riquement fort supérieure à celle de la république, 
car il n'y avait alors que trente-cinq galères vénitiennes 
dans l'Archipel. 

Toute cette grande flotte, qui formait une ligne de 
six miHes d'étendue , vint jeter l'ancre dans le canal 
qui sépare l'île deNégrepont du continent de la Grèce. 
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Cette mer n'avait pas vu un si grand nombre de 
vaisseaux depuis la flotte de Xerxès. C'était aux mêmes 
lieux , c'est-à-dire entre l'île d'Eubëe et la côte de 
l'Attique, que les mille voiles de ce conquérant s'é- 
taient avancées contre les Athéniens. Pour rendre la 
ressemblace plus parfaite , l'armée de terre se déploya 
sur le rivage , et Mahomet vint placer sa tente sur un 
promontoire, où le grand-roi avait élevé ses pavil- 
lons. 

Mais il n'y avait point ici de Thémistocle. Les trenfe- 
cinq galères vénitiennes étaient dans le golfe Sa roui - 
que, sous l'ile de Sala/nine. Elles n'avaient qu'à dou- 
bler la pointe de l'Attique , pour se trouver en face 
des ennemis. Nicolas Canale, qui les commandait, ne 
voulut jamais faire le moindre mouvement. Il attendait 
des renforts de Candie, et, sous ce prétexte, il laissa 
les Turcs opérer sans obstacle le débarquement de 
leurs troupes à Négrepout, unir cette île avec le con- 
tinent par un pont de bateaux , et commencer l'attaque 
de la ville. Elle avait Paul Erfezo pour gouverneur.' 
Dans l'intervalle du 25 juin au xa juillet, les Turcs 
livrèrent cinq assauts à la place. Dès les trois pre- 
miers, ils avaient perdu plus de vingt mille hom- 
mes, et trente galères avaient été coulées à fbnd par 
l'artillerie des assièges. Mahomet se vit obligé de faire 
débarquer les équipages , pour continuer les opérations 
du siège. Le moment était assurément bien favorable 
pour attaquer cette flotte à moitié désarmée. Il était 
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facile de rqmpre le pont de l'Euripe, toute Taraiée 
turque se trouvait renfermée dans l'île , sans vivres et 
sans moyens d'eu sortir. Les capitaines vénitiens re- 
présentaient cette situation des choses à leur amiral. 
Ni leurs instances pour obtenir la permission de com- 
battre , ni les signaux continuels que faisait la ville 
pour obtenir du secours , rien ne put ébranler Canale 
dans son système de temporisation. 

Cependant les assiégés étaient dans la détresse ; ils 
tuèrent encore quinze mille hommes à l'ennemi dans 
un quatrième assaut. Enfin , le 12 juillet, la place fut 
emportée de vive force , et les historiens prétendent 
qu'elle coûta soixante-dix-sept mille hommes aux as* 
siégeants. Il est vraisemblable que ces nombres sout 
fort exagérés ; mais cette exagération n'est point né- 
cessaire pour faire juger de la vigueur de la rési- 
stance. 

Les débris de la garnison, qui avait perdu six mille 
hommes, se retirèrent dans le château ; là, le vaillant 
gouverneur se défendit encore quelques jours , enfin 
ils se virent réduits à capituler. Mahomet leur promit 
de leur sauver la tête ; et on ajoute que, par une 
odieuse subtilité, voulant satisfaire sa vengeance sans/ 
violer son serment, il fit scier le brave Erizzo par le 
milieu du corps. 

Cette barbarie est encore up de ces faits dont il est 
permis de douter. Plusieurs traits de la vie de Maho- 
met II démentent une pareille atrocité , et l'historien 
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le plus exact de ce temps-là, Mariii Sanuto , n'en fait 
pas mention. Il se borne à dire que Paul Erizzo perdit 
Ja Vie. 

Dès que l'amiral vénitien apprit la reddition de la 
place , il se détermina à lever l'ancre ; mais ce fut pour 
se réfugier à Candie. Il n'y eut qu'un cri d'indignation 
contre lui dans Venise. Pierre Moncenigo reçut ordre 
de partir pour aller prendre le commandement de la 
flotte, de faire mettre Nicolas Ganale aux fers, et de 
l'envoyer dans les prisons du conseil des Dix. 

Il le trouva faisant une attaque tardive et infruc- 
tueuse contre les Turcs maîtres de Négrepont. Ce lâ- 
che ou inepte général, conduit à Venise, fut con- 
damné seulement à un exil perpétuel et à la restitution 
du traitement qu'il avait reçu : trop faible châtiment 
d'une faute si fatale à sa patrie, que d'en être banni 
après l'avoir compromise. Suivant l'historien Sandi, 
on attribua sa faiblesse à la présence d'un jeune fils 
qu'il avait sur sa galère; ce qui fit rendre une loi, 
qui défendait aux généraux vénitiens d'embarquer 
leurs enfants avec eux. 

Les puissances d'Italie , et surtout le roi de Naples, 
sentirent que , si les Turcs se rendaient maîtres de 
toute la Grèce , et par conséquent d'une partie àes 
rivages de l'Adriatique , on ne pourrait plus naviguer 
avec sûreté dans cette mer, et que peut-être ils se- 
raient eux-mêmes tentés dé la passer. Cette crainte fit 
naître une ligue à laquelle accédèrent successivement 
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le pape, le roi de Naples, Ferdinand d'Arragon, le duc 
de Milan, le duc de Modène et les républiques de 
Lucques , de Sienne et de Florence. 

Pour combattre au-delà tle la mer, cette ligue ne 
pouvait offrir aux Vénitiens qu'un faible secours; 
aussi les Turcs faisaient-ils des progrès dans la Morée. 
Us s'avancèrent jusqu'aux frontières de la Dalmalie, 
s'élevèrent au nord du golfe, pénétrèrent dans le 
Frioul , et mirent à feu et à sang les environs d'Udine, 
qui put voir Farinée turque du haut de ses remparts. 
Les dangers que courait l'Allemagne méridionale, 
firent espérer un moment quelques r-ecours de la part 
de l'empereur Frédéric III. La république les sollicita 
vainement par une ambassade. La diète et Frédéric se 
bornèrent à de fastueuses promesses, qui restèrent sans 
exécution. La flotte vénitienne , forte de quarante-sept 
galères, ravageait pendant ce temps-là les lies de l'Ar- 
chipel. Dix-neuf galères du pape, dix-sept du roi de 
Naples, et deux de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem , 
vinrent la joindre. Le plus grand exploit de cette ar- 
mée fut la surprise de Smyrne, que Ton détruisit en- 
tièrement par les flammes. Les soldats firent hommage 
au légat, qui commandait l'escadre pontificale, de cent 
trente-sept têtes, pour lesquelles Us reçurent autant de 
ducats. 

Le doge Christophe Moro mourut sur ces entre- 
faites et fut remplacé par Nicolas- Trono , vieillard de 
soixante-quatorze ans, qui s'était fort enrichi à Rhodes, 
III. i'6 
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où il avait fait le commerce pendant quinze ans , ce 
qni semble prouver qu'à cette époque cette profession 
n'était pas encore interdite an* patriciens. On évaluait 
sa fortune à quatre-vingt mille ducats, ce qui revient 
à quatre cent quatre -vingt mille francs. C'était alors 
une fortune notable. Rappelons-nous que , cinquante 
ans auparavant , le doge Thomas Moncenîgo comptait 
dans Venise plusieurs nobles ayant jusqu'à soixante- 
dix mille ducats de revenu. 

VIII. Toutes les espérances des Vénitiens se tour- 
naient vers l'Orient. C'était du roi de Perse qu'ils at- 
tendaient la diversion la plus efficace. Il envoya d'abord 
une armée de troupes légères, qui entrèrent dans 
r Asie-Mineure par la Géorgie, et ravagèrent la côte 
méridionale de la mer Noire, tandis que Moncenîgo , 
avec sa flotte , dévastait les rives de l'Archipel. Ce n'é- 
tait d'abord qu'une incursion, dont le pillage semblait 
être l'unique objet. Bientôt après cent mille hommes , 
partis des bords de l'Euphrate, traversèrent toute 
F Asie-Mineure , vinrent battre les troupes ottomanes 
dans la Natolie , et s'emparèrent de plusieurs places de 
cette province. Cette armée n'avait point d'artillerie ; 
il fallut que les Vénitiens lui en envoyassent, ainsi que 
des munitions et des canonniers. 

Mahomet, pour ralentir les progrès de ces attaques, 
fit proposer le paix aux Vénitiens, peut-être sans, avoir 
intérieurement le dessein de la conclure. Il demandait 
la cession de la ville de Croye en Albanie, enlevée à 
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«ou père Àmarath par Scanderberg , et que celui-ci 
avait depuis consignée aux Vënitieos. Du reste, il 
offrait de remettre les choses sur le pied où elles étaient 
avant la guerre , sauf la conquête de Négrepont qu'il 
voulait retenir. Le sénat exigea la restitution de cette 
iie, et la négociation fut rompue. Il y a une chose re- 
marquable dans cette négociation, c'est qu'elle fut 
traitée par le conseil des Dix. Ce tribunal , après avoir 
usurpé tant de pouvoir, s'emparait de la direction des 
affaires politiques. 

Le sultan se bfita de passer d'Europe en Asie avec 1473 
une armée infectée de la peste, pour combattre les 
Persans, dont les troupes commandées par le roi en 
personne, s'étaient grossies considérablement. Trois 
combats terribles eurent lieu en trois jours. Dans le 
premier , la cavalerie turque , forte de quarante mille 
hommes , fut totalement dispersée, Le lendemain, Ma- 
homet donna une bataille générale, où il perdit plus 
de la moitié des siens. Le jour suivant, les Persans ( 
environnèrent son camp, et Sauraient sans doute forcé, 
s'ils eussent eu une artillerie comparable à la sienne. 
Mais le canon des Turcs fit un tel ravage, qu'il fut 
impossible aux assaillants de pénétrer dans le retran- 
chement. Ces derniers essuyèrent une perte immense, 
se replièrent en désordre, et Ussum-Casan se retira 
derrière l'Euphrate , pour se préparer à une nouvelle 
tôunpagne. Ce fut ainsi que se termina celle do i4?3. 

Cette année vit mourir le doge, élevé sur le trône 147» 
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vingt mois auparavant; on lui donna pour successeur 
Nicolas Marcello presque octogénaire. 

La diversion des Persans ne fut pas d'un grand se- 
cours aux Vénitiens pendant la campagne suivante , 
parce que Mahomet eut l'adresse de susciter à Ussum- 
Casan des embarras, qui dégénérèrent en guerre ci- 
vile, et qui le retinrent dans ses propres états. 
lî74 IX. Tranquille de ce coté, le sultan porta une ar- 
mée en Albanie. La principale place de cette côte était 
Scutari. Les Turcs y trouvèrent une résistance digne 
des temps héroïques. Un assaut qui dura huit heures 
leur coûta sept mille morts. Cette belle défense cou- 
vrit de gloire Antoine Lorédan , qui , avec une faible 
garnison de deux mille cinq cents hommes , brava une 
armée de soixante mille Turcs, la faim, la soif , et 
força les ennemis à lever le siège. Une attaque du rot 
de Hongrie, qu'on détermina enfin à entrer eu cam- 
pagne, obligea les Turcs d'abandonner l'Albanie pour 
se porter sur les bords du Danube. 

Thomas Marcello , qui régnait alors , est un de ces 
doges obscurs qui n'appartiennent pas à l'histoire, 
mais dont le nom ne pourrait être supprimé , sans je- 
ter quelque confusion dans la chronologie. Il eut pour 
successeur, en i474> UD guerrier illustre, ce Pierre 
Moncenigo , que nous avons vu commander les flottes 
de la république dans l'Archipel , et que Venise per- 
H76 dit, peu de temps après, d'une maladie qu'il avait 
contractée dans la dernière campagne. On élut à sa 
place André Vendramino, le 5 mars 1^6. 
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L'élection de Vendramino a ceci de remarquable, H76 
que ce fut le premier exemple de l'élévation au do- 
gat d'un homme nouveau, c'est-à-dire issu de Tune 
des familles admises dans le grand- conseil à la fin de 
la guerre de Chiozza. Il descendait d'un banquier 
anobli cent ans auparavant, pour avoir fourni à ses 
dépens un vaisseau dans les dangers de la république. 
■Les cris de quelques anciens nobles, qui regardaient 
ia couronne comme le patrimoine exclusif de leurs 
maisons , n'empêchèrent pas le parti de Vendramino 
4e triompher. C'était un homme allié à des familles 
puissantes, riche de cent soixante mille ducats, libéral , 
père de onze enfants , qui armait à lui seul un gros 
vaisseau pour le commerce d'Alexandrie , et qui don- 
nait jusqu'à sept mille ducats de dot à ses "filles. 

La guerre contre les Turcs traînait en longueur , 
«lie était ruineuse, et pouvait se terminer par des dé- 
sastres. Le gouvernement vénitien sollicitait de tous 
côtés des secours. Florence, le duc de Milan, le duc 
de Modène, fournirent quelque argent pour armer 
des galères. Il n'y avait rien à espérer du roi de Na- 
ples. Il était alors brouillé avec la république , pour 
des affaires sur lesquelles nous aurons occasion de re- 
venir. Le pape Sixte IV, protecteur de ce prince, re- 
fusa de contribuer aux frais d'une guerre , qui devait 
intéresser si vivement le chef de la chrétienté. Les Vé- 
nitiens en furent si indignés , qu'ils rappelèrent leurs 
ambassadeurs de Rome, interrompirent leurs relations 

16. 

Digitized by VjOOQIC 



l8G HISTOIRE DE VENISE. 

avec le saint-siége , et menacèrent même de faire con- 
voquer , de concert avec la France et l'Empire , un 
concile auquel le pape serait dénoncé. 

Un de leurs anciens généraux, Barthélemi Co- 
léone, descendant, dit-on, des anciens seigneurs de 
Berganïe, et inventeur de l'usage de traîner l'artillerie 
sur les champs de bataille, mourut à cette époque , 
et légua à la république une somme de deux cent seize 
mille ducats, à condition qu'on lui érigerait à Venise 
une statue équestre. Ce général avait montré beau" 
coup de talent. Sa fidélité n'avait pas toujours été 
aussi incontestable, mais il avait rendu de grands 
services. On accepta le legs, et la statue fut élevée. 

De nouvelles négociations avec le sultan amenèrent 
une trêve momeutanée ; mais les espérances de paix 
ne tardèrent pas à s'évanouir. Venise déploya alors 
tout l'appareil de sa puissance. Une flotte de cent 
galères se rassembla à Naples de Romanie; et. le nom 
de son général, Antoine Lorédan, le défenseur de 
Scutari , paraissait un garant certain des succès de 
cette campagne. 

Partout où les Turcs se présentèrent sur les côtes 
de la Grèce, ils trouvèrent cet infatigable adversaire. 
Un pacha vint , à la tête de quarante mille hommes » 
mettre le siège devant Lépante; Lorédan ravitailla b 
place et la secourut si puissamment, que tous les as- 
sauts des Turcs furent repousses. 

En Albanie, une autre armée turque investit la 
ville de Croye ; l'amiral eut la gloire de la délivrer. 
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Le pacha de Bosnie osa attaquer la république de l4T * 
plus près ; il passa le Lîsonzo au mois d'octobre 1 477» 
tailla en pièces les troupes vënitiennes rassemblées 
près de Gradisca, et poussa jusqu'au Tagliamento, 
jusqu'à la Piave. Du haut des tours de Venise, on vit 
la flamme qui dévorait les villages de cette contrée. 
Toutes les troupes disponibles accoururent; la popu- 
lation de Venise fut enrégimentée, toutes les pro- 
vinces prirent les armes pour repousser l'invasion des 
Ottomans, et on ne leur laissa pas même la joie 
d'emporter le butin qu'ils avaient fait. Mais, en se 
retirant , ils y laissèrent un autre fléau : la peste s'y 
manifesta et pénétra , au mois de décembre, dans la 
capitale de la république. Ses ravages furent affreux-, 
la terreur répandue par ce fléau dispersa les conseils. 

X. Tout-à-coup on apprit que le roi de Hongrie 
avait fait sa paix séparée avec le sultan, et était même 
devenu son allié. Cette défection jeta les Vénitiens 
dans les plus vives alarmes. Gomme ils avaient soin 
d'entretenir toujours quelque négociation entamée, 
ils firent annoncer qu'ils étaient résignés à quelques 
sacrifices. Ils ne demandaient plus la restitution de 
Négrepont; ils cédaient Croye, quelques parties de la 
Morée, et se soumettaient même à payer au grand- 
seigneur un tribut de mille ducats; mais celui-ci, dé- 
livré de toute inquiétude du côté de la Hongrie, par 
le traité, et du coté de la Perse, par la mort d'Ussum.- 
Casan, crut que le momedt était venu de chasser en- 
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tièremeut les Vénitiens de la Grèce. Il conduisit lui- 
même une nouvelle armée en Albanie. Ce fut encore 
Lorédan qui lui disputa le terrain. Croye succomba 
après un long siège , vaincue par la famine. Ses habi- 
tants furent massacrés, malgré la capitulation. Scu- 
tari soutint une multitude d'assauts, dont un seul 
dura toute une journée , toute une nuit et le jour 
suivant L'armée turque , rebutée par cette héroïque 
défense , se jeta sur Drivasto, Sebenigo, Alessio, et 
se vengea par d'horribles cruautés. 

Une nouvelle tentative des Ottomans sur le Frioul 
n'eut pas plus de suecèsque les deux premières. 
i479 Enfin, grâce à cette belle résistance, la république 
obtint la paix, le 26. janvier i479> et ^ ^ eQ a** 1 * 
Négrepont, les villes de Croye et de Soutari dans l'Al- 
banie, Tenaro dans la Morée, J'ile de Lemnos , et ua 
tribut de dix mille ducats, dontBajazet Jî la dispensa, 
en 148a, lorsqu'il renouvela ce traité, après son avè- 
nement au trône. Tout le reste fut rendu de part et 
d'antre. La république eut même la liberté de re- 
cueillir les habitants de Se u tari , qui ne voudraient pas. 
devenir sujets du sultan. Il n'y restait que quatre ou 
cinq cents hommes et cent cinquante femmes ; on 
leur assigna à chacun un secours annuel de trente du- 
cats. 

La peste apportée par les Turcs fut affreuse. Elle 
pénétra dans toute l'Italie, et dura, à Venise, depuis 
le mois de mai jusqu'au mois de novembre. Il mourait 
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cent cinquante personnes par jour. Une loi défendait 
aux nobles de s'éloigner de la capitale en temps de 
peste; mais on éludait la défense, on allait s'établir 
dans quelques tles , ou sur quelques côtes voisines ; 
et on ne venait point aux conseils. On vit le conseil- 
général réduit d'abord à trois cents membres , et en- 
fin à quatre-vingts. 

Ce fut au milieu de cette calamité que mourut le 
doge André Vendramino. Son successeur, qui fut 
Jean Moncenigo, commença son règne sous de fu- 
nestes auspices. Un incendie consuma en partie le pa- 
lais et l'église de St.-Marc, enfin la disette vint ajouter 
un nouveau fléau à tant de malheurs. 

XI. Nous sommes obligés de revenir sur nos pas, 1478 
pour rapporter une révolution qu'éprouva l'He de 
Chypre, et qui la fit changer de maîtres. 

Ce petit royaume, situé au fond de la Méditerra- 
née, n'était qu'un fief relevant du Soudan d'Egypte. 
C'était sa destinée d'obéir aux maîtres de cette contrée. 
Cette île charmante, à qui la douceur de son climat, 
l'abondance et la variété de ses productions , avaient 
mérité le nom de File-Heureuse , et l'honneur d'être 
consacrée à Venus , formait , dans les temps anciens , 
plusieurs royaumes; elle avait passé trois cents ans 
sous la domination des Ptolémées ou de leurs suc- 
cesseurs. Alexandre l'avait, disait-on, respectée, par 
estime pour la valeur de ses habitants. Envahie dans 
le grand débordement de la puissance romaine, ruinée 
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par les extorsions de l'austère Caloo , elle partagea les 
vicissitudes de l'empire. Les Arabes l'enlevèrent mo- 
mentanément à Hëraclius, qui parvint à les en ohasser- 
Les princes de Constantinople se faisaient représenter 
dans cette île par des ducs. Il arriva qu'un de ces 
gouverneurs , nommé Isaac Comnène , profita de la fai- 
blesse de l'empire pour se déclarer souverain indé- 
pendant } mais à peine était-il en possession du trône , 
que Richard I er , roi d'Angleterre, allant à la Terre- 
Sainte , vint l'en précipiter , lui fit trancher la tête , 
s'empara de l'île en 1191, et la vendit à l'ordre des 
Templiers pour vingt-cinq mille marcs d'argent. Une 
conjuration éclata presque aussitôt contre ces nou- 
veaux maîtres. Dans l'impossibilité de se maintenir ,. 
ils rétrocédèrent celte possession à Richard , qui la 
donna , en 1 192 , à Gui de Lusignan » en échange des 
droits que celui-ci prétendait avoir sur le royaume de 
Jérusalem ; mais la tyrannie de Comnène , l'invasion 
de Richard, la domination des Templiers, avaient fait 
fuir presque tous les habitants de l'île. Gui de Lusi- 
gnan invita les chrétiens de Syrie à venir la peupler. 
« Trois cent cinquante-un chevaliers, qui déshérités 
« étaient, et à qui les Sarrasins avaient les terres tol- 
« lues , et les pucelles et les dames vives y allèrent. Le 
« roi leur donna terre à grant plante , les orphelines 
« maria et lor donna grant avoir, tant qu'il fiefa trois 
« cent chevaliers en la terre , et deux cents sergents 
« à cheval, sans les bourgeois à qui il donna grant 
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« terre. Quant il ot tant donné , il ne loi demora mie 
« dont il puai tenir vingt chevalier* de mabnie (de 
« maison).» 

Quatorze rois de cette famille occupèrent le trône 
de Chypre pendant deux cent quarante ans, et por* 
tèrent mène les titres de rois de Jérusalem et d'Ar- 
ménie; mais Jean II, ayant été vaincu et amené pri- 
sonnier par le souda» d'Egypte, ne racheta sa liberté 
qu'au prix d'un tribut, et sous la condition de recon- 
naître le soudan pour suzerain, et de lui prêter foi et 
hommage. 

Jean m , son fils et son successsup, était un prince 
faible, gouverne' par sa femme, laquelle descendait 
des Patéoiogues. La domination de cette princesse im- 
périeuse avait indisposé les seigneurs, et même les 
antres habitants du. pays. 

Il n'était, issu de cette union qu'une fille mariée 
à Jean de Portugal , qui résidait dans File avec elle. 

Le roi étant incapable de gouverner , le parti des 
mécontents se déclara contre la reine , qui fut forcée 
de céder l'administrationà son gendre, Jean de Portugal. 
Le poison la délivra bientôt de ce gendre, qui l'avait 
dépouillée de l'autorité. Mais il n'était pas le seul objet 
de ses inquiétudes. Le roi avait un fils naturel , qui 
s'appelait Jacques, et à cette époque les exemples 
étaient fréquents de bâtards réclamant les droits dea 
héritiers légitimes. 

La reine , pour faire cesser les prétentionade celui-ci , 
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l'avait fait nommer archevêque de Nicosie, la métropole 
de l'île ; mais la mitre ne pouvait satisfaire l'ambition 
de ce jeune homme, qui voyait la couronne de si près. 

XII. A cette époque se trouvait à la cour de Chypre 
un patricien de Venise nommé André Cornait), opu- 
lent , homme de plaisir , que quelques aventures de 
jeunesse avaient fait bannir de sa patrie. Il était venu 
passer en Chypre le temps de son exil , parce que sa 
famille y avait de grands biens et y jouissait d'une 
immense considération. Un de ses ancêtres avait été 
assez heureux pour prêter une somme considérable à 
un des rois de la maisou de Lusignan , et en avait reçu 
la permission d'accoler les armes du royaume aux 
siennes. André Cornaro s'était lié avec le prince Jac- 
ques, destiné sans vocation à l'état ecclésiastique, et 
était devenu le confident de ses regrets et de ses plai- 
sirs. Loin de combattre, par ses conseils, l'ambition 
de ce jeune homme, il l'avait encouragé et l'avait af- 
fermi dans la résolution de faire valoir ses prétendus 
droits au trône. 

Un jour, devant le prince, il laissa voir, comme par 
hasard , le portrait d'une nièce fort belle qu'il avait à 
Venise. Le jeune homme, condamné au célibat, s'en- 
flamma à cette vue. Cornaro ne négligea rien pour 
piquer la curiosité du prince. Le mystère qu'il mit à 
ses confidences fit croire d'abord à Jacques que cette 
belle femme était la maîtresse de son heureux ami, et 
la jalousie vint irriter une passion naissante. Ensuite 
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il apprit avec joie qu'elle se nommait Catherine Cor- 
naro, et qu'elle était la fille d'un frère d'André. 

Mais ce changement dans l'état de la personne ne 
promettait rien de favorable à son amour. Il n'y avait 
pas moyen d'en faire sa maîtresse, et comment espérer 
qu'elle pût devenir sa femme? Archevêque, il ne 
pouvait pas se marier ; roi , il ne pouvait ëpouser la 
fille d'un particulier. 

Cornaro lui fit entrevoir qu'il y aurait quelque 
moyen de lever cette dernière difficulté , et lui raconta 
qu'il n'était pas sans exemple que des princes destinés, 
à régner eussent épousé des filles, de patriciens de 
Venise. Une fille de la maison Morosini , maison à la- 
quelle celle de Cornaro ne cédait en rien , s'était assise 
sur le trône de Hongrie. La république l'avait adoptée 
et dotée richement ; le roi avait tiré d'immenses avan- 
tages de cette alliance. 

Il n'était pas impossible que le même moyen rendit 
sortable l'alliance projetée ; mais pour en hasarder la 
proposition, il (allait commencer par être roi, et il 
était aisé de sentir de quelle importance pouvait être 
l'appui de la république , pour se maintenir sur un 
trône enlevé à un compétiteur. 

Ces insinuations avaient exalté l'imagination de 
l'archevêque , au point qu'il montra bientôt une ex- 
trême impatience de régner, et qu'il paraissait non- 
seulement contester les droits de sa sœur , mais même 
oublier ceux de son père. 

III. 17 
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La reine , jugeant qu'il n'attendrait peut-être pas la 
mort du roi , pour déclarer hautement ses prétention», 
voulut le prévenir, en se bâtant de prendre des me- 
sures contre lui. 

U en fut averti , et se cacha dans la maison du batte 
de Venise , qui lui procura les moyens de s'embarquer 
et de passer à Rhodes. 

L'asyle donné à un fils du roi, à un rebelle, par 
un ministre étranger accrédité à cette cour, était une 
témérité trop manifeste, pour qu'on puisse n'y voir 
aujourd'hui qu'une imprudence de ce résident. Ce 
n'est point hasarder une conjecture, que de recon- 
naître , dans cet oubli de la circonspection, diploma- 
tique, la protection que les Vénitiens voulaient ac- 
corder au jeune prince , ou au moins le soin qu'ib 
prenaient d'entretenir des divisions à la cour de Lu- 
signan. 

L'historien Sandi déclare formellement que les 
soins du ministre vénitien procurèrent la réconciliation 
du fils avec le père , lorsque la mort de la reine permit 
au roi d'avoir une volonté, et que cette réconciliation 
fut si sincère , que le roi avait permis à Jacques de re- 
noncer à l'épiscopat , de quitter l'habit ecclésiastique » 
et se proposait même de lui résigner la couronne. On 
voit ici tout le soin que les historiens vénitiens pren- 
nent de justifier l'usurpation de Jacques. 

Jacques, par sa fuite seule , se déclarait pour tou- 
jours le compétiteur de sa sœur Charlotte, veuve de 
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Jean de Portugal et fille légitime du roi. Pour donner 
-Ha appui à cette jeune veuve, on arrêta son mariage 
avec Louis, second fils da duc de Savoie. Le roi 
mourut bientôt après , empoisonné , à ce qu'on croit. 
Le mariage n'avait pas encore été célébré; le prince 
.arriva , épousa la princesse , et fat reconnu roi de 
Chypre. 

Jacques courut implorer l'appui du soudan d'E- 
gypte, lui représenta que c'était faire injure au sei- 
gneur suzerain que de disposer sans son aveu d'une 
couronne qui relevait de lui ; qu'il ne pouvait pas y 
«voir de roi légitime en Chypre, tant qu'il n'y avait 
pas d'investiture; qu'il bai appartenait à lui, soudan , 
.de la donner , et que la fille du roi ne pouvait en hé- 
riter Mi préjudice d'un fils. Cet oubli des droits d'un hé- 
ritier mâle ferait passer la couronne dans la maison de 
âavoie , avec laquelle le soudan n'avait aucune relation. 
Xe royaume de Chypre relevant d'une puissance mu- 
sulmane , la succession devait y être réglée confor- 
mément aux lois musulmanes ; on ne pouvait invoquer 
l'usage , qui , chez les chrétiens , appelle quelquefois 
les lemmes à hériter d'une couronne ; et quant à l'ex- 
clusion que l'on prétendait opposer à Jacques , parce 
qu'il était né hors le mariage , les lois musulmanes 
étaient moins sévères à cet égard que celles des chré- 
tiens, et, même chez ceux-ci, les enfants naturels 
■étaient souvent appelés au trône : le roi actuel de Por- 
tugal , le beau-père de Charlotte , Tétait lui-même. A 
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ces instances, Jacques ajouta toutes les promesses dont 
' les princes ne sont jamais avares dans une pareille si- 
tuation. Il offrit le tribut, l'hommage, tout ce que le 
soudan voulut exiger; et celui-ci, trouvant une oc- 
• casion de constater ses droits, reconnut son client pour 
hëritier de la couronne de Chypre , le fit revêtir des 
ornements de la royauté, et écrivit au prince de Sa- 
voie de céder sur-le-champ le trône , sous peine d'en 
être chassé. 

Louis de Savoie eut beau représenter qu'il était le 
mari de Tunique héritière des Lusignan ; que celui qui 
réclamait la couronne devait en être exclu , à cause 
de l'illégitimité de sa naissance. Le soudan ne voulut 
entendre aucune de ces raisons , il fournit des troupes 
1 à Jacques; celui-ci débarqua dans l'île , où il fut se- 
condé puissamment par les intrigues d'André Cornaro, 
et le premier château qu'il occupa, fut mis sous la 
garde d'un Vénitien. Les Génois prirent le parti de 
la reine Charlotte et de son mari; c'en était assez pour 
décider la république de Venise à embrasser la cause 
de Jacques. 

Le roi et la reine se sauvèrent à Rhodes et ensuite à 
Naples , ne conservant qu'un vain titre , dont les ducs 
de Savoie se sont prévalus depuis , pour prendre la 
qualité de rois de Chypre et de Jérusalem. 
I469 XIII. Jacques, paisible possesseur du royaume, té- 
moigna sa reconnaissance à Cornaro par des faveurs 
royales ; mais entraîné par le goût des plaisirs jusqu a 
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la dissolution, il oublia l'alliance qu'il avait projetée 
«vee la nièce de ce patricien. Le pape Pie II , qui , 
dans ce temps-là , ne le traitait pas d'usurpateur, lui 
fit proposer Une de ses parentes. Le roi préféra la fihV 
•d ? un des prhiees de la Marée , mais il devint veuf peu 
de temps après. Alors André Cornaro renoua le projet 
fermé longtemps auparavant» et, offrant à la fois la 
protection des Vénitiens et sa nièce , il détermina Ja*> 
ques à accepter l'une et l'antre. Catherine Cornaro, 
adoptée par la république , apporta une riche dot , 
«fui fut hypothéquée sur les villes de Famggouste et de 
Cérines. La jeune reine arriva sur une escadre véni- 
tienne : et la seigneurie , en acquérant un droit sur 
deux villes importantes, se ménagea le droit de réver- 
snVtlité sur la couronne que sa -fille adoptive allak 
porter. 

Cfeei se passait en 1469. Trois ans après, le roi , 472 
Jacques mourut, laissant sa veuve enceinte et trois 
enfants naturels , dont deux garçons et une fille, et on 
ne manqua pas d'attribuer au poison une mort pré- 
maturée. Par son testament, il déclara que , si la reine 
mettait au monde un fils , ce fils hériterait du royaume 
et resterait, pendant sa minorité, sous la tutelle de sa 
mère et de son oncle André Cornaro ; que , si la reine 
accouchait d'une fille , le royaume serait partagé entre • 
la fille et la mère , et qu'enfin , à défaut d'enfants lé- 
gitimes , la couronne serait dévolue aux enfants na- 
turels , suivant l'ordre de primogeniture. 
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Il résultait , de cet état de choses, une complication" 
de chances et d'intérêts, dont tous les partis espé- 
raient profiter. Le roi Jacques avait recommandé son 
royaume et sa veuve à la république. Cette recom- 
mandation était peu nécessaire : depuis plusieurs an- 
nées , la seigneurie entretenait constamment une es- 
cadre en station dans les rades de l'île , et , de temps 
en temps, la grande flotte, qui faisait alors la guerre 
aux Turcs , venait faire des apparitions sur ces cotes. 

Dès que le roi eut fermé les yeux , l'amiral vénitien 
se rendit auprès de Catherine, qui prit sans obstacle 
les rênes du gouvernement. Il reçut , quelques jours 
après, une lettre de l'autre reine, Charlotte, épouse 
du prince de Savoie , qui réclamait ses droits et in- 
voquait la justice des Vénitiens', anciens alliés de sa 
maison. Cette lettre ne pouvait être considérée que 
comme une protestation , car il était aisé de prévoir 
qu'il n'y avait rien à en espérer. 

L'amiral n'avait garde d'admettre une pareille ré- 
clamation ; il n'hésita pas à répondre que le roi Jac- 
ques avait succédé légitimement à son père , et la reine 
Catherine à son mari ; que celle-ci était la fille adop- 
tive de la république, et que les Vénitiens étaient 
d'autant plus obligés à défendre cette couronne, qu'ils 
y étaient appelés par droit de réversibilité. 

Une telle lettre repoussait bien loin les justes pré- 
tentions de la fi] le légitime des Lusignan , mariée d'ail- 
leurs à un prince sans capacité.. Peu de temps après, 
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sa rivale accoucha d'un fils , qui fut tenu sur les fonts 
baptismaux par le général vénitien et les provédtteurs. 

Mais il existait dans l'île plusieurs partis : les uns 
regrettaient la fille du vieux roi Jean : les autres fa- 
vorisaient les bâtards du roi Jacques , qui étaient en* 
core dans File avec leur sœur : tous s'accordaient à 
détester le gouvernement des étrangers, et par consé- 
quent la reine Catherine et son oncle André Cornaro. 

XIV. A la tête de ces mécontents, était l'archevêque ' 
de Nicosie. Il se trouvait alors ministre auprès du 
roi de Naples; il négocia dans cette cour, présenta 
sou parti comme en état de chasser les Vénitiens du 
royaume, pour peu qu'il fût secondé, et proposa au 
roi d'unir ses intérêts à ceux de la faction, en ma- 
riant Alphonse , son fils naturel , avec la fille natu- 
relle du roi Jacques, qui était restée en Chypre, et 
qui n'avait encore que six ans. 

Ferdinand d'Arragon , dont l'ambition n'avait d'é- 
gale que sa haine pour les Vénitiens, se livra avec 
ardeur à l'espoir de satisfaire à la fois Tune et l'autre. 
Il autorisa de son nom les sinistres projets de l'arche- 
vêque. Celui-ci, de retour en Chypre, disposa les 
choses avec une telle habileté, que la conjuration 
éclata et réussit, sans que le gouvernement de l'île 
qut le temps de la prévenir. On avait profité d'un mo- 
ment où l'escadre vénitienne s'était éloignée. 

Dans la nuit du i3 novembre 1/473, André Cor- 
naro reçut un message de la reine , qui le mandait au 
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palais; c'était un ordre supposé. Il fat assassiné* datas 
le trajet, avec an antre Vénitien nommé Marc Bembo, 
et le médecin du roi Jacques, accusé» Tan et l'autre 
d'avoir eu part, comme lui, à ta mort de ce prit**. 
Pendant ce temps, le palais était investi , et les con- 
jurés se saisissaient du jeune roi et de sa mère. 

Mais ils ne levaient point encore le masque entiè- 
rement. Leur objet, disaîent-ils , n'était point et dé- 
trôner le jeune roi. Le meurtre de Cornaro n'était 
que l'effet du ressentiment des soldats, qu'il privait 
de leur paie ; l'unique résultat de cette mort était que 
la reine se trouvait délivrée de l'oppression que son 
oncle exerçait sur elle , et le royaume des rapines de 
cet étranger également insatiable et prodigue. 

Ils forcèrent la reine tremblante d'écrire au gou- 
vernement vénitien , pour présenter la révolution sous 
cette couleur. Ils s'emparèrent du commandement 
dans toutes les places , et firent annoncer publique* 
ment le prochain mariage de la fille naturelle du roi 
Jacques avec Alphonse , en donnant à celui-ci le titre 
de prince de Galilée , qui était en Chypre celui «te 
l'héritier présomptif de la couronne. 

Ils espéraient , par ces assurances , retarder tes me* 
sures de vengeances auxquelles il fallait s'attendre de- 
là part de la république ; et on se flattait que les Vé- 
nitiens seraient prévenus dans l'Ile, par les troupes 
tjue le roi de Naples et même le soudan d'Egypte 
avaient promis d'envoyer. Le ministre de Venise ré- 
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sidanten Chypre, n'ayant point de forces pour s'op- 
poser aux projets des conjurés, affectait de croire à 
la sincérité de leurs protestations ; mais à la première 
nouvelle de ces événements , l'amiral Moncenigo quitta 
sa station sur les côtes de la Morée , sans attendre 
même les ordres du sénat. Tous les bâtiments de 
guerre , qui croisaient dans les échelles du Levant, eu- 
rent ordre de le joindre et de lui amener tout ce qu'il 
y avait de troupes disponibles à Candie et ailleurs. En 
arrivant eh Chypre, il trouva les rebelles dispersés par 
la seule apparition de son avant-garde, qui l'avait 
précédé de quelques jours. Les chefs de la conjuration 
avaient pris la fuite ; il n'eut plus qu'à punir les au- 
tres, et à mettre des garnisons vénitiennes dans les 
principales villes du royaume. 

Le jeune prince dont la reine était accouchée 147&. 
mourut en 1475. Cette mort ouvrait la carrière aux 
prétentions des enfants naturels : ils étaient encore 
dans l'île. La république les fit enlever et conduire à 
Venise. 

Au moyen de cet enlèvement, il n'y eut plus qu'un 
parti dans l'île, celui de la reine, ou, pour mieux dire, 
des Vénitiens ; car , héritiers d'une princesse veuve et 
sans enfants , ils se regardaient déjà comme maîtres 
du royaume , et en saisissaient toute l'administration. 
Catherine ne pouvait leur disputer une autorité dont 
elle leur était redevable. 

Par une de ces précautions qui caractérisent la 
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prévoyance du gouvernement vénitien , la seigneurie 
voulnt s'assurer de tous les moyens de domination 
dans l'Ile, en y transportant cent familles nobles, et 
y assignant à chacune un revenu de trois cents ducats 
sur le trésor du royaume. Mais ce trésor se trouva in- 
suffisant; les nobles montrèrent peu d'empressement 
à s'expatrier, et ce projet, quoique arrête dans le con- 
seil , resta sans exécution, chose presque inouïe dans 
l'histoire du gouvernement de Venise. 

XV. Le roi de Naples poursuivait toujours son 
dessein d'enlever cette importante possession à la ré- 
publique. C'était un droit bien équivoque , que celui 
de son fils Alphonse, qui n'était pas encore marié, 
mais seulement fiancé avec la fille naturelle du roi 
Jacques. Tant que le mariage n'était pas conclu , le 
prince ne pouvait réclamer les droits de sa femme; 
comment conclure ce mariage avec une fille impubère , 
qui d'ailleurs était entre les mains des Vénitiens? et, 
dans tous les cas , les droits de la jeune princesse ne 
pouvaient passer qu'après ceux de ses frères. 

Pour fonder ses prétentions sur des titres plus réels, 
Ferdinand imagina de déterminer l'ancienne reine 
Charlotte à adopter Alphonse. Cette princesse y con- 
sentit , et transporta tous ses droits au fils naturel du 
roi de Naples, ne voyant pas que, bâtards pour bâ- 
tards , ceux de la maison de Lusignan méritaient la 
préférence sur ceux d'Arragon. Mais elle n'écoutait 
que sa haine contre son frère et contre ses neveux. 
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lie roi de Naples croyait avoir fait une grande com- 
binaison politique, en réunissant sur la tête de son 
fils Alphonse les droits des deux branches rivales de 
la maison de Lusignan. C'est une faiblesse naturelle 
aux princes, de vouloir que tout ce que la passion 
leur conseille paraisse légitime aux yeux des peuples. 
Il se flattait de produire un soulèvement général des 
Cypriotes, en leur montrant la ûUe naturelle du roi 
Jacques ou l'héritière légitime du roi Jean. Dans cette 
vue , il essaya de faire enlever la jeune princesse , qui 
venait d'être transférée à Venise. Elle y jouissait d'une 
apparence de liberté; mais on juge avec quel soin elle 
était surveillée par un gouvernement qui poussa 
toujours jusqu'à l'excès la méfiance et les précau- 
tion». 

Le conseil des Dix fut informé qu'un petit bâtiment 
napolitain devait arriver à Venise, sous prétexte d'y 
vendre sa cargaison ; mais que l'équipage de ce bâ- 
timent était composé d'hommes de main , qui s'étaient 
chargés d'enlever la fiancée d'Alphonse. Aussitôt la 
princesse fut envoyée dans la citadelle de Padoue, 
avec ses frères , et , peu de temps après , on sut qu'elle 
y était morte. Quand on ne veut pas être acctlsé d'em- 
poisonnement, il est fâcheux d'être si bien servi par 
la fortune. 

Le gouvernement vénitien , de son côté, faisait des 
préparatifs pour faire enlever la reine Charlotte , qu'oit 
savait devoir passer incessamment d'Italie en Egypte, 
sur des vaisseaux génois. 
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L'amiral de la république reçut Tordre d'intercepter 
ces vaisseaux , mais il ne put les rencontrer , et la fille 
des Lusignan fut obligée de remercier la fortune de 
l'avoir conduite jusqu'à la cour d' un Soudan, dont elle 
allait implorer la protection. 

De ce nouvel asyle, elle entretint quelques intel- 
ligences dans son royaume; et ce fut principalement 
avec un noble vénitien , nommé Marc Venier , mécon- 
tent de la reine actuelle, qui n'avait pas, selon lui, 
reconnu dignement quelques services qu'il lui avait 
rendus. Ce patricien trama une conspiration en faveur 
de la reine Charlotte. Il ne se promettait pas moins 
que d'assassiner la reine Catherine; mais ce complot 
fut découvert long-temps avant l'époque marquée pour 
son éxecution ; les auteurs le payèrent de leur tête , 
et la reine Charlotte, renonçant à reconquérir un 
royaume dans lequel elle ne pouvait pas même abor- 
der , repassa en Italie. 
1488 XVI. Ces divers événements conduisirent jusqu'en 
1488. Il y avait vingt ans que les Vénitiens étaient 
arrivés en Chypre avec la reine Catherine. Il y en 
avait quinze qu'ils y gouvernaient sous son nom. Mais 
ce n'était pas assez pour eux. Par une contradiction, 
qui ailleurs eût été monstrueuse , la république pré- 
tendait hériter à titre de mère, et se montrait impa- 
tiente d'hériter. On peut juger combien la résistance 
de Catherine devait être épuisée après une oppression 
de quinze ans, qui avait pour objet de la dépouiller, 
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en fatiguant sa constance. En public , on la traitait 
encore de reine; dans l'intérieur, on avait soin de lut 
rappeler qu'elle n'était que Catherine Cornaro. 

Cependant elle supportait cette obsession avec une 
patience qui désespérait ses tyrans. A la fin , ils voulu- 
rent consommer leur première usurpation par une autre; 
et quand il fallut proposer dans le conseil une nouvelle 
iniquité , les raisons politiques ne manquèrent pas. 

Catherine n'était pas encore dans un âge qui pût 
rassurer entièrement sur la réversibilité de sa suc- 
cession. Si elle se remariait, si elle avait un enfant, 
la république perdait en un instant le fruit de vingt 
ans de soins , pour s'assurer le royaume de Chypre. 
Quelques-uns des parents que la reine avait à Venise, 
s'étaient oubliés jusqu'à laisser percer l'ambition de 
prendre le titre de princes. Le tribunal des inquisi- 
teurs d'état leur imposa silence, et arrêta que, s'il y 
en avait un seul qui désobéit , on le ferait noyer pour 
l'exemple; mais de pareilles prétentions annonçaient 
que la reine de Chypre ne manquerait pas d'héritiers. 
Un gouvernement aussi prudent ne pouvait se dis- 
penser de prévenir un si grand danger. En consé- 
quence , il fut arrêté qu'on exigerait de Catherine une 
renonciation formelle à la couronne. Une guerre ve- 
nait d'éclater entre les Turcs et le Soudan d'Egypte. 
De grandes armées allaient passer à la vue de File de 
Chypre, il était impossible de ne pas la mettre en 
état de défense. 

III. 18 
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On choisit, pour faire porter cette décision à la 
reine , son propre frère. Cette mission fut donnée à 
George Goraaro, par le conseil des Dix. C'était lui si* 
gnifier qu'il fallait y réussir. Sans faire la moindre ob- 
servation , il s'embarqua , et la grande flotte arriva en 
même temps que lui , sur les côtes de l'Ue. 

Georges Cornaro dit à la reine, sa sœur, que, 
Chypre étant menacée d'une invasion des Ottomans, 
les Vénitiens se voyaient dans la nécessité de prendre 
ce royaume sous leur protection immédiate; qu'il 
était de l'intérêt de ses sujets et du sien même , qu'elle 
abdiquât la couronne et se rendit à Venise, où elle 
trouverait un établissement digne de son rang. Cathe- 
rine voulut d'abord représenter que sûrement on avait 
fait d'infidèles rapports à la seigneurie sur l'état du 
royaume : elle demandait la permission d'adresser des 
renseignements plus exacts au sénat , persuadée que , 
mieux instruit , il changerait de détermination. Son 
frère lui répondit que le sénat n'en changeait jamais. 

Elle sollioita des délais pour prendre conseil ; mais 
Cornaro lui fit remarquer qu'on avait déjà relevé la 
garde du palais , et que tous les postes étaient occupés 
par des troupes vénitiennes. 

La reine se soumit, partit quelques jours après 
de Nicosie, accompagnée des pro\ éditeurs vénitiens, 
pour se rendre au port de Famagouste. Sur son pas- 
sage , elle reçut tous les honneurs dus à son rang. Le* 
magistrats et le clergé la recevaient à la porte des villes. 
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Elle y faisait son entrée sous le dais, et traversait les 
met entourée d'une garde vénitienne , au milieu d'une 
population ëtonnée , ëmue de ce spectacle , et qui la 
saluait de ses acclamations. 

XVII. Lorsqu'elle fut arrivée Fatnagouste , le gêné- I48d 
ralissime de la flotte lui présenta les dépêches de la 
seigneurie , en la suppliant de les prendre en consi- 
dération. Catherine répondit que, fille de la répu- 
blique , elle obéissait au sénat et lui recommandait le 
bonheur de ses peuples. Ensuite, pour donner une 
sorte de formalité à son abdication , on assembla un 
conseil; la reine annonça, par une proclamation, 
qu'elle déposait la couronne ; les magistrats se rendi- 
rent à bord de la capitane , pour protester à l'amiral 
du dévouement des Cypriotes à la république. Une 
messe solennelle fut chantée , dans laquelle on bénît 
l'étendard de Saint-Marc. La reine , présente à cette 
cérémonie , le remit elle-même au général vénitien , 
qui le fit arborer aussitôt , et la république prit pos- 
session du royaume de Chypre, le 26 février 1489. 
C'était la destinée de cette ile d'être usurpée par ses 
protecteurs. Les Romains , pour réparer leurs finances, 
se déclarèrent héritiers de Ptolémée qui y régnait ; 
mais ils ne lui envoyèrent point son frère pour le dé- 
pouiller. 

Comme on n'avait aucune opposition à craindre, on 
ne fit partir la reine qu'après que cette cérémonie eut 
été répétée dans toutes les places du royaume , afin 
que sa présence dans l'île attestât son consentement. 
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Elle s'embarqua le 14 mai. A son arrivée à Venise » 
le doge et la seigneurie allèrent au-devant d'elle. On la 
reçut avec de grands honneurs, et on lui assigna pour 
demeure le château-fort d'Asolo, dans la province de 
Trévise, où elle fut environnée d'honneurs et de gar- 
diens. Quelques vçix s'élevèrent sur la cruauté' de ce 
traitement et l'injustice de cette acquisition : les inqui- 
siteurs d'état arrêtèrent de faire noyer quiconque se 
permettrait de semblables réflexions. 

Devenus rois de Chypre , les Vénitiens ne crurent 
pas pouvoir se dispenser de remplir envers le sondan 
.d'Egypte toutes les obligations de la vassalité. L'inves- 
titure était un moyen de légitimer leur usurpation. Il 
leur importait de ménager ce prince , à cause du com- 
merce considérable qu'ils faisaient dans ses états, et 
pour qu'il ne s'alliât pas à l'empereur des Turcs , voisin 
et par conséquent ennemi de la république. 

D'après ces considérations , ils firent auprès du sou- 
dan toutes les soumissions qui pouvaient le détermi- 
ner à approuver la possession qu'ils avaient prise d'un 
fief qui était dans sa mouvance. On lui envoya des 
présents de la part de la reine et de la part de la sei- 
gneurie, comme si l'une et l'autre eussent mis le même 
intérêt à faire sanctionner la révolution. Un ambassa- 
deur fut chargé d'acquitter tout l'arriéré du tribut , et 
de prêter le serment de foi et hommage. 

Le soudan reçut ce message avec beaucoup de hau- 
teur , dédaigna de traiter cette affaire avec l'ambassa- 
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deur, dît qu'il ne connaissait ni la reine de Chypre,, 
ai le général vénitien , au nom duquel l'ambassadeur 
s'était d'abord présenté t pour ne point compromettre 
la dignité de la république. Il fallut négocier cette 
affaire avec les ministres. La seigneurie eut l'art de les 
mettre dans ses intérêts ; et au bout d'un an , le souda» 
accorda l'investiture du royaume de Chypre, et reçut 
les Vénitiens au nombre de ses vassaux. 

Quand cette grande iniquité se trouva consommée, 
Georges Cornaro reçut la récompense de la pénible 
mission qu'il avait remplie auprès de la reine sa sœur : 
il fut élevé à la procuratie , et on obtint pour son fils le 
chapeau de cardinal , tant le pape était touché de voir 
conserver dans le domaine de la vraie religion » un 
royaume menacé de tomber au pouvoir des musnl~ 
mans. Ce pape était Alexandre VI. 

Cette occupation de Chypre par les Vénitiens n'eut 
pas seulement pour résultat l'accroissement de là puis- 
sance de la république ; elle produisit une révolution 
dans les moeurs , ou au moins elle en accéléra la dé* 
jwavation. Celles des Cypriotes étaient extrêmement 
corrompues ; le climat de cette lie , toujours mortel 
aux vertus austères , les jouissances de la mollesse et 
de la domination, k facilité d'acquérir des richesses, 
attirèrent les nobles vénitiens et jffk firent des satra- 
pes voluptueux i qui rapportaient ensuite dans leur 
patrie l'habitude de l'indolence et des plus monstrueux 
dérèglements. Leur exemple corrompit bientôt toute 

18. 
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la population , et le gouvernement ne se mit point en 
devoir d'arrêter les progrès de la contagion, parce que 
c'est, dit-on, un principe des gouvernements aristo- 
cratiques , que la dépravation des mœurs, en énervant 
les passions généreuses; devient une garantie de la 
tranquillité de l'état, et favorise l'oligarchie. 
1480 XVIII. La république , pendant qu'elle travaillait 
à cette acquisition importante, n'avait pas négligé, 
pour s'agrandir, quelques autres occasions, plus ou. 
moins légitimes, qui s'étaient offertes. 

Au fond du golfe, d'où semble sortir cette chaîne 
d'îles qui longe les côtes de la Dalmatie, il y en avait 
une nommée Veglia, que possédait un seigneur du 
nom de Frangipani. Ce seigneur eut quelques diffé- 
rends avec les habitants de l'Ile ; ceux-ci réclamèrent la 
protection de la république. Frangipani , sachant quel 
danger il y avait à la prendre pour arbitre, s'adressa 
au roi de Hongrie, pour en obtenir quelques secours, 
afin de faire rentrer dans le devoir des sujets qu'il qua- 
lifiait de rebelles. Ce prince lui envoya en effet une 
petite garnison ; mais une escadre vénitienne se pré- 
senta devant l'île, et, comme on ne met pas la même 
ardeur à protéger un voisin faible qu'à le dépouiller , 
le roi ne voulut pas s'engager, pour cette affaire , dans 
une querelle sérJ4g|e*axec les Vénitiens. Il retira ses 
troupes, et, malgré les humiliations que le comte 
Frangipani vint subir à Venise, la seigneurie confisqua 
ce petit état et le réunit à ses domaines , accordant 
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seulement à l'ancien possesseur une petite pension de 
mille ducats, pour tout dédommagement, sous la 
condition qu'il fixerait sa résidence à Venise. 

Trois ans après, en i4&3 , les îles de Zante et de 1483 
Céphalonie, à l'autre extrémité du golfe, dans la mer 
Ionienne , ayant été enlevées aux Turcs , par un des 
petits princes grecs établis sur cette cote, les Véni- 
tiens entreprirent de persuader au pacha voisin , qui 
n'avait pas su les reprendre , qu'il convenait beaucoup 
mieux aux intérêts de la Porte de voir ces îles occu- 
pées par eux que par un prince grec. Ils ne deman- 
daient que la permission d'en tenter la conquête. Le 
pacba le trouva bon , et aussitôt Zante fut occupée ; 
une escadre vint attaquer Céphalonie; le prince qui y 
régnait fut tué dans une émeute ,. et le drapeau de 
Saint-Marc fut arboré dans ces nouvelles posses- 
sions. 

Cependant le sultan , qui ne partageait pas l'opi- 
nion de son pacha sur l'utilité de faciliter des con- 
quêtes aux Vénitiens , redemanda ces îles avec sa 
hauteur ordinaire. Il fallut négocier, on chercha à 
gagner du temps , et on obtint , en restituant Cépha- 
lonie, la permission de conserver Zante, moyennant 
un tribut de cinq cents ducats, que la république se 
soumit à payer au. sultan. 
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LIVRE XVIII. 



Guerre des Florentins alliés aux Vénitiens, contre le pape et 
le roi de Naples. — Ligue de la république avec le pape.— 
Les Turcs appelés dans le royaume de Naples par les Vé- 
nitiens. — Guerre de la république contre le duc de Fer- 
rare et le roi de Naples. — Conquête et acquisition de la 
Polésine de Rovigo. — Ligue contre les Vénitiens. — Le pape 
les excommunie. — Traité de paix. — Les Français sont ap- 
pelés en Italie 9 1478-U93. 



h 78 I. Ce n'est pas toujours un moyen de ramener le 
calme dans une république orageuse , que de lui don- 
ner un maître. L'élévation des Médicis , qui avait eu 
lieu à la faveur des troubles de Florence» ne les fi* 
point cesser. Le pape Sixte IV, et le roi de Napte 
Ferdinand , voulurent en profiter pour opprimer les 
Florentins ; ceux-ci trouvèrent. des alliés dans les Vé- 
nitiens , dans le duc de Milan et le duc de Ferrare. 
Ainsi fut troublée la paix dont l'Italie avait joui f* " 
dant près de trente ans , et dont elle était redevable a 
la confédération imaginée par François Sfosce, Dans 
cette nouvelle lutte , qui dura pendant les années i47° 
et 1479, * es succès furent balancés ; mais Laurent ae 
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Médicis sentit qu'un état qui ne peut soutenir la 
guerre que par le secours de ses alliés , doit prévoir 
que cette ressource lui manquera tôt pu tard , et se 
hâter de faire la paix. Il n'épargna point les actes de 
soumission envers le pape et le roi de Naples ; ceux-ci 
le reçurent dans leur alliance et formèrent une nou- 
velle ligue offensive et défensive, dans laquelle étaient 
compris les Florentins, le duc de Milan et la républi- 
que de Gènes. 

Par ce traité, fait à son insu, la république de Ve- 
nise se trouvait abandonnée de ses alliés, et exclue 
d'une ligue qui paraissait menaçante. Son premier 
soin fut de désunir cette confédération. Pendant qu'on 
y travaillait , le sénat imagina d'appeler en Italie René 
de Lorraine, dont la mère était fille de René d'Anjou, 
et de mettre à la tête des armées de la république, 
avec le titre de capitaine-général , un prince qui avait 
à faire revivre d'anciennes prétentions sur le trône de 
Naples. C'était à la fois intéresser vivement le généra- 
lissime au succès de la guerre, et préparer des embar- 
ras à Ferdinand d'Arragon» 

II. La seigneurie avait entrepris de détacher le I/ib0 
pape Sixte IV de l'alliance de ce roi. Pour y réussir, 
on s'adressa à ses faiblesses ; sa passion était d'élever 
sa maison. Jamais souverain pontife n'avait poussé si 
loin ce qu'à Rome on appelle le népotisme. II avait un 
neveu ^ nommé le comte d'Imola , qui exerçait sur lui 
un ascendant incroyable , et toute la politique de la 
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cour romaine n'avait d'autre objet, toute k puissance 
de l'église n'avait d'autre emploi , que de former à ce 
neveu un établissement digne de son ambition, ce qui 
n'était pas facile. 

Le comte d'imola venait de s'emparer de la princi- 
pauté de Forli, dont le seigneur dépossédé s'était re- 
tiré à Venise. La seigneurie fit exposer au pape qu'elle 
se déterminerait entre ces deux compétiteurs , pour 
appuyer l'un ou l'autre , suivant le degré de confiance 
que sa sainteté voudrait lui témoigner à elle -même. 
£Ue offrit de protéger l'usurpation du comte d'Imok 
et de lui faire même un sort considérable , si le pape 
consentait à accepter l'alliance de la république, an 
lieu de celle de Ferdinand. Ces offres le déterminè- 
rent. 

L'alliance de ces deux puissances fut conclue le 
16 avril 1480 pour vingt-cinq ans; chacune y dési- 
gnait ses amis. De la part du pape r c'étaient l'empe- 
reur , comme protecteur de la sainte église romaine, le 
roi de Hongrie, les républiques de Gènes, de Sienne 
et de Lucques ; de la part des Vénitiens , les ducs de 
Savoie, d'Autriche, de Ferrare et d'Urbin , le seigneur 
de Rimini, le duc de Lorraine, capitaine -général de 
la ligue , le comte d'imola , et plusieurs autres princes 
ou seigneurs. 

Il n'y avait pas lieu de compter sur la coopération 
de tous ces états, mais sur leur neutralité : ainsi, 
dans l'intervalle du mois de décembre au mois d'avril , 
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la politique des Vénitiens sut changer la face des cho- 
ses, et la république se trouva à la tête d'une ligue, 
au lieu d'avoir à combattre seule toutes les principales 
puissances de l'Italie. 

III. Mais cette ligue, qui garantissait la sûreté des uw 
Vénitiens, ne satisfaisait pas leur haine. La guerre 
n'était pas déclarée , et dans leur impatience de susciter 
un ennemi au roi Ferdinand, ils intriguèrent à Con» 
stantinople, pour persuader au grand- seigneur do 
venir attaquer les côtes du royaume de Naples. C'était 
une singularité politique assez remarquable , que do 
voir les chefs d'une ligue , dans laquelle était le pape, 
solliciter les Turcs de s'armer contre un prince chré«> 
tien et les appeler etf Italie. Sébastien Gritti , envoyé 
de Venise, exposa au sultan , que les principales villes 
de la Fouille et de la Calabre étaient d'anciennes co- 
lonies grecques ; qu'elles avaient depuis appartenu à 
l'empire d'Orient; que par conséquent il avait drote 
de les réclamer, puisqu'il était maître de la Grèce et 
de cet empire. Ces raisons devaient paraître très-suffi- 
santes à ce prince ; il envoya Une flotte de soixante- 
dix voiles, avec des troupes dV débarquement, qui 
prirent terre dans la Pouille et mirent le siège devant 
Ocrante. 

La flotte vénitienne , partie de Corfou , suivit de loi» 
la flotte turque , et attesta par son inaction la conni- 
vence dé la république. Otrante fut emportée le 
26 juillet , après, un siège de quelques jours ; douae 



dby Google 



21 6 HISTOIRE DE VENISE. 

mille soldats ou habitants furent égorgés ; le gouver- 
neur, l'évêque, furent scies par le milieu du corps , 
et les Turcs se disposaient à se porter sur Tareiite. 
C'était assurément une diversion aussi vigoureuse que 
les Vénitiens pouvaient la souhaiter. 

Toute l'Italie se leva aux cris du roi de Naples. On 
réclama les secours de la seigneurie contre une agres- 
sion dont on était loin de la croire complice : mais elle 
répondit froidement qu'elle avait eu une longue guerre 
à soutenir contre les Turcs , sans qu'aucune puissance 
fut venue à son secours, dans les dangers pressants où 
elle s'était trouvée ; qu'elle avait été assez heureuse 
pour en sortir avec gloire et "pour conclure la paix 
avec, les Ottomans ; qu'elle ne pouvait pas violer un 
traité qui faisait sa sûreté , et qu'elle mettait son hon- 
neur à garder religieusement ses promesses. Les Véni- 
tiens étaient capables -de laisser dévaster tout le 
royaume de Naples, et Ferdinand aurait été proba- 
blement écrasé , si une attaque du roi de Perse n'eût 
1481 obligé Mahomet II de rappeler son armée, et si la 
mort de ce sultan, qui survint le 7 mai iJ^Si f n'eut 
délivré l'Italie de ce formidable ennemi. 
. L'armée turque partie , on s'occupa d'assiéger la 
garnison qu'elle avait laissée dans Otrante. Le pape» 
les Génois et l'Espagne fournirent des secours aux Na- 
politains. Les Vénitiens observèrent ce qu'ils appe- 
laient leur neutralité. La nouvelle de la mort de Ma- 
homet détermina le pacha à rendre la place; il capitula 
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pour en sortir avec tous les honneurs de la guerre : 
on fournit aux Turcs dix vaisseaux de transport pour 
s'en retourner ; mais , dès qu'ils furent embarques, on 
les attaqua avec des galères , et tout ce qui ne fut pas 
massacré , fut mis à la chaîne. 

IV. Le roi de Naples était devenu l'ennemi irrécon- 148 | 
ciliable d'une république qui avait été au moins la 
spectatrice indifférente de son désastre, et qui attirait 
en Italie un héritier de la maison d'Anjou. Ferdinand 
ne se borna pas à intriguer, comme on l'a vu, contre 
les Vénitiens dans le royaume de Chypre ; il chercha- 
à leur susciter une guerre en Italie. 

Il était beau-père du duc de Ferrare; ce prince, 
dont les états se trouvaient limitrophes des possessions 
de la seigneurie*, avait, il est vrai, reçu plusieurs ser- 
vices importants de la république , mais il vivait sous 
des lois assez dures, qui lui avaient été imposées par 
les précédents traités. Ses sujets ne pouvaient faire du 
sel dans leur propre territoire, et étaient obligés d'en 
acheter à Venise. Les Vénitiens jouissaient dans le 
pays de Ferrare de grands privilèges, entre autres de 
n'y reconnaître pour juge que le vidame, ou consul 
de leur nation , même dans leurs contestations avec les 
habitants du pays. 

Le roi de Naples sollicitait son gendre de secouer 

un joug aussi humiliant. Ce duc; assuré d'un secours 

si considérable, fit commencer quelques travaux dans 

ses anciennes salines et voulut lever quelques droits 

111. 19 
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sur le commerce des Vénitiens. Ces entreprises exci- 
tèrent des plaintes, dans lesquelles la république ne 
ménagea pas l'amour «propre de son voisin. Pendant 
qu'on échangeait des notes rédigées avec beaucoup 
d'aigreur , le consul de Venise eut occasion de citer 
devant lui un prêtre ferrerais , contre lequel un mar- 
chand vénitien réclamait une somme. Le prêtre ne 
comparut point. Le consul le condamna, et la sentence 
ne put être exécutée, parce que l'officialité, c'est-à- 
dire le tribunal ecclésiastique de Ferrare, évoqua la 
cause, attendu la qualité du défendeur, sur lequel an 
juge étranger ne pouvait avoir de juridiction, puisque 
les juges du pays eux-mêmes n'en avaient pas. 

Le vidane, sans tenir compte de cette opposition, 
fit arrêter le débiteur ; et l'officiel, usant de repré- 
sailles, lança l'exconumuifeation contre cet étranger, 
pour avoir attenté à la liberté d'un prêtre. 

Le vidame alk se pleùidre au duc, en fut reçu 
très-froidement , et jura par le corps de notre Seigneur 
que, s'il n'obtenait satisfaction, il sortirait de l'état 
de Ferrare. Le duc lui répondit qu'il était libre de le 
faire , et le consul se hâta d'aller à Venise , échauffer 
les Vénitiens contre les Ferrarais. 

Ce départ était presque une déclamation de guerre* 
Le duc, qui ne croyait pas dans le principe que les 
choses allassent si loin » commença à se repentir de 
son imprudence. U fit toutes les protestations, denna 
toutes les explications dont le fait était susceptible; U 
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envoya même le juge de l'officialité à la seigneurie 
pour faire des excuses ; mais on signifia à ce prêtre 
l'ordre de partir, s'il ne voulait pas être pendu Sur 
l'heure , pour avoir ose* lancer l'excommunication 
contre le résident de la république, et on le renvoya, 
en ajoutant qu'il n'était redevable de la vie qu'à la 
modération si généralement reconnue du gouverne- 
ment vénitien. 

Y. Le pape , loin de prendre parti dans cette affaire i 
pour le duc de Ferrure , ou au moins pour les privi- 
lèges du clergé , fit dire aux Vénitiens qu'il approu- 
vait leur ressentiment, et qu'il les seconderait même 
dans leur vengeance. L'ambition du comte «Tlmola 
expliquait cette détermination. Il s'était rendu à Ve- 
nise, où il avait été reçu avec de grands honneurs et 
inscrit au livre d'or, pour proposer à la république le 
partage des dépouilles du duc de Ferrare. Le roi de 
Naples, de son côté , se hâta d'envoyer des secours à 
son gendre , et se prépara à faire marcher une armée 
contre le pape. 

Les hostilités commencèrent au mois de mai 148a. 
Une flotte vénitienne fut envoyée sur les côtes de 
Naples. Une flottille entra dans le Pô. L'armée de terre 
de la république , sous le commandement de Robert 
de Satnt*Severin, pénétra dans la province de Rovigo, 
connue sous le nom de Polésine. Le duc de Ferrare 
allait être investi dans sa capitale ; mais il exaltait la 
haine de ses sujets , contre des voisins ambitieux , et 



dby Google 



220 HISTOIRE DE VENISE. 

il suscitait de nouveaux ennemis à la seigneurie , en 
signant un traite' d'alliance avec le duc de Milan et 
les Florentins. 

L'armée de Naples entra sur le territoire de l'église 
et menaça Rome. Le peuple de cette capitale se mit à 
murmurer contre la faiblesse d'un pape qui, se lais- 
sant entraîner par un neveu dans une guerre où le 
saint -siège n'avait aucun intérêt, exposait ses états à 
une invasion. L'armée vénitienne vint délivrer Rome 
de ce danger, et battit complètement à VeUetri les 
troupes de Ferdinand. 
I4S2 ^* ^ n ® la * t encore * Rome dans l'ivresse de la 
victoire, que déjà le pape, qui la célébrait avec tant 
d'enthousiasme, se disposait à montrer encore une 
fois l'inconstance de sa politique , en changeant d'en- 
nemis et d'alliés. Ce n'étaient point les plaintes des 
Romains qui l'avaient ému-, c'était la volonté de son 
neveu qui l'avait changé. Les cours d'Espagne et de 
Naples s'étaient réunies pour éblouir le comte d'Imola 
par des promesses qui passaient toutes ses espérances. 
Un traitement décent mille ducats, le commande- 
ment d'une armée , l'assurance des principautés de 
Faenza et de Rimini, qui n'étaient point vacantes, le 
mariage de sa fille avec l'héritier de la maison de Fer- 
rare, furent l'appât auquel se laissa prendre cet am- 
bitieux sans talents, devenu, par la faiblesse d'un 
vieillard, l'arbitre des destinées de l'Italie. Le pape 
s'allia avec les ennemis de la seigneurie, par un traité 
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du 19 décembre. Ainsi dans le cours d'une campagne , 
commencée d'abord contre le duc de Ferrare seul , la 
république se trouvait avoir à combattre toutes les 
puissances de la péninsule. 

Le pape embrassa avec une chaleur extrême le nou- 
veau parti dans lequel il venait de se jeter. Il écrivît à 
la seigneurie pour colorer une défection dont elle avait 
sujet d'être irritée, protestant qu'il ne s'y était déter- 
miné que par son amour pour la paix, par son zèle 
pour les intérêts de l'église ; il offrait sa médiation, et 
exhortait les Vénitiens à s'v soumettre , en laissant 
entrevoir la menace des censures ecclésiastiques , s'ils 
se refusaient à le prendre pour arbitre de leur diffé- 
rend. 

C'était une des qualités les plus digne» d'admiration 
dan* le gouvernement vénitien , que sa fermeté dans 
les circonstances périlleuses. La république se trou- 
vait sans doute engagée dans une lutte difficile à sou- 
tenir ; mais jusque-là ses armées avaient été victorieuses , 
elle se voyait maîtresse de la province de Rovigo, et 
ses troupes occupaient déjà les faubourgs de Ferrare. 
On rejeta, non pas la paix, mais toute proposition 
qui tendrait à ce que la république renonçât à ses 
avantages; et, pour manifester sa résolution de soute- 
nir ses droits, la seigneurie finit par rappeler l'ambas- 
sadeur qu'elle avait à Rome. 

VU. Le pape assembla le consistoire pour délibérer 1483 
sur les censures que méritaient les Vénitiens. Là , le 



dby Google 



322 HISTOIRE DE VENISE. 

cardinal Marc Barbo, patriarche d'Aquilée, prit la 
liberté de lui représenter que la république était le 
boulevard de la chrétienté contre les Turcs ; qu'elle 
avait rendu d'importants services à l'église; que, dans 
cette occasion , elle avait armé contre le duc de Fer- 
rare, par des motifs apparemment très-justes, puis- 
qu'ils avaient reçu l'approbation de sa sainteté ; qu'on 
ne pouvait regarder comme criminelle une guerre pour 
laquelle le saint-père avait publié les indulgences , et à 
laquelle ses troupes avaient pris part; et qu'enfin, 
dans celte campagne même, les armes vénitiennes 
avaient été employées pour la délivrance de Rome ; il 
pourrait paraître singulier qu'elles fussent anathéma- 
tisées après avoir défendu le saint- siège, tandis que 
celles qui l'avaient attaqué ne l'étaient pas. 

Ces .raisons ne firent aucune impression sur le saint- 
père. Le a5 mai i483, il fulmina la bulle d'excom- 
munication. Cette bulle ordonnait à la seigneurie de 
restituer, dans le délai de quinze jours, tout ce qu'elle 
avait conquis sur le duc de Ferrare; faute de quoi, 
le doge, les patriciens, leurs sujets, la république, 
étaient excommuniés ; tous les pays de la domination 
vénitienne, même ceux d'outre -mer, étaient mis en 
interdit. Défenses étaient failes d'y célébrer le service 
divin, d'y administrer les sacrements, même à l'article 
de la mort. Il était ordonné à tout le clergé de sortir 
des terres de la seigneurie. Les propriétés de tous les 
Vénitiens étaient confisquées. Tous leurs débiteurs se 
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trouvaient libérés de leurs dettes, et soumis à l'excom- 
munication s'ils les acquittaient en tout ou en partie. 
Il était permis de courir sus aux Vénitiens armés contre 
Ferrare ; et quiconque en égorgerait un mériterait; 
par cette action , l'absolution de tous ses péchés. Le 
doge et tous les magistrats étaient dépouillés de leurs 
offices , et la seigneurie de tous ses droits sur les états 
qu'elle possédait. Tous les Vénitiens étaient déclarés 
infâmes, incapables de rendre témoignage, de tester, 
de succéder ; leurs fils , neveux et descendants étaient 
exclus, jusqu'à la quatrième génération, des fonc- 
tions,bénéfices et dignités ecclésiastiques. Les étrangers 
étaient obligés de sortir sans délai du territoire véni- 
tien avec leurs marchandises ; il leur était défendu 
de commercer et de contracter avec les sujets de la 
république, de leur vendre des grains ou autres den- 
rées, sous peine d'excommunication et de nullité des 
contrats. Il était défendu à tojis gens de guerre de 
prendre les armes pour lés Vénitiens , même quand 
ils s'y seraient engagés , la bulle les déliant à cet égard 
de leurs serments ; à tous rois ou princes de contracter 
aucune alliance avec la république , nonobstant tous 
les traités existants , qui devaient être considérés 
comme nuls et non avenus ; enfin ordre leur était 
donné de faire poursuivre et saisir lés personnes , les 
marchandises et propriétés des sujets de la seigneurie. 
C'était la seconde fois qu'une guerre contre Ferrare 
attirait l'anathème sur la république. 
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Aussitôt que le conseil des Dis eut été krforaaé que 
cette étrange balle venait d'être affichée à Rome, il 
prit des précautions pour qu'elle ne put pénétrer dans 
les états vénitiens, et manda les chefs du clergé , pour 
leur ordonner de faire continuer partout le service 
divin comme à l'ordinaire , et pour leur défendre 
d'ouvrir aucune lettre ou paquet venant du dehors. 
Les ecclésiastiques absents du territoire de la répu- 
blique reçurent ordre d'y rentrer. Quelques jours 
après , le patriarche apporta encore tout cachetés les 
ordres qui lui étaient adressés de Rome. 

Ces mesures n'empêchèrent point la buHe de tran- 
spirer; mais presque tous les ecclésiastiques obéirent 
au gouvernement: il n'y eut que quelques moines qui 
professèrent la maxime que l'excommunication, même 
injuste, conserve son effet. On exila ces fanatiques , et 
après avoir assemblé les évéques, consulté des gens de 
loi savants dans les matières ecclésiastiques, on inter- 
jeta appel de la bulle du pape au futur concile. Cet 
appel fut même affiché aux portes des églises de Rome, 
et il en coûta la vie à quelques gardes de nuit que le 
pape , dans sa colère , fit pendre , en punition de leur 
négligence. 

Les prélats vénitiens qui,. dans cette circonstance, 
se trouvaient fortuitement à Rome , se virent dans un 
grand embarras : s'ils ne revenaient pas dans leurs 
diocèses , la république confisquait leurs biens ; et s'ils 
tentaient de s'échapper de Rome, le pape mettait leur 
tête à prix ou les faisait vendre comme esclaves. 
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Après avoir repoussé avec cette vigueur les atteintes 
de la puissance spirituelle , il n'importait pas moins 
d'opposer une forte résistance aux autres armes des 
ennemis. x 

VIIL Les alliés firent une diversion dans la pro- 
vince de Bergame, ce qui obligea l'armée qui assié- 
geait Ferrare de se diviser. Le duc de Lorraine resta 
devant la place avec une partie des troupes ; les au- 
tres, sous le commandement du comte Robert de 
Saint-Severin , allèrent défendre le Bergamasque. 

Des deux cotés on essaya -des diversions , pour atti- 
rer les forces de l'ennemi loin du point que l'on vou- 
lait attaquer. Une flotte vénitienne exécutait des des- 
centes sur les cotes de Naples, prenait l'importante 
place de Gallipoli , et en ruinait quelques autres de 
fond en comble. Les galères napolitaines ravageaient 
les côtes de la Dalmatie , sans pouvoir déterminer la 
flotte de Venise à lâcher prise pour les .poursuivre et 
à se détourner de ses opérations. Ferdinand se vit 
obligé de rappeler son armée de la Lombardie pour 
défendre ses propres états. 

Ce mouvement répandit la consternation dans le 
Ferrarais. Chacun des alliés vit le moment où il allait 
avoir sur les bras toutes les forces des Vénitiens. Les 
détachements qui parcouraient les provinces de Ber- 
game , de Brescia , de Vérone , se replièrent. La répu- 
blique renforça son armée par de nombreuses milices ; 
on fit des levées dans toutes les provinces , dans Venise 
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même, et on couvrit de barques armées toutes les 
branches du Pô et tous ses affluents. Bientôt après» 
les alliés reçurent l'avis que l'escadre napolitaine avait 
été chassée par celle de Venise , et n'oserait plus sortir 
du port de Blindes , où elle s'était réfugiée. Ainsi la 
campagne se terminait sans que , de part ni d'autre , 
on eût remporté des avantages décisifs; mais on savait, 
par expérience, que la seigneurie était en état de sou- 
tenir une longue guerre, tandis qu'il n'en était pas 
de même des alliés. 

Le roi de Naples avait rappelé ses troupes pour dé- 
fendre ses cotes. Le duché de Milan, troublé par des 
divisions intestines, n'avait plus la même puissance 
qu'au temps ou le génie de François Sforce balançait 
la fortune des Vénitiens. 

Les Médicis n'étaient pas affermis dans Florence. 

Le duc de Ferrare était aux abois. Le pape seul 
conservait son ardeur belliqueuse , parce qu'il voyait 
son autorité compromise. 

IX. Mais les autres alliés étaient loin de vouloir 
s'exposer aux derniers malheurs, pour soutenir la 
buhe du pape et l'indépendance du duc de Ferrare. 

Le duc de Milan commença à traiter secrètement , 
non pas avec la république elle-même, mais avec son 
général ; ce qui fit naître contre la fidélité de celui-ci 
de grands soupçons, que la seigneurie sut dissimuler. 
Machiavel dit même formellement que la république 
traita avec le duc. 
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Enfin , des plénipotentiaires de toutes les puissances 
belligérantes se réunirent. Le pape y envoya un légat , 
avec la mission de traverser la paix, ce qui n'empêcha 
point qu'elle ue fût conclue le 7 août 1484. 

Le duc de Ferrare paya, par la cession de la Polé- 
sine de Rovigo , la guerre qu'il avait allumée, et, pour 
tout le reste , on se remit dans l'état où l'on était au* 
paravaot. Le pape fut si indigné de voir la paix signée , 
sans qu'on eût rien stipulé pour rétablissement de 
son neveu ni pour le maintien de l'autorité du saint- 
siège , en exigeant des Vénitiens quelques soumissions , 
qu'il en tomba malade et mourut quatre ou cinq 
jours après. Son successeur, Innocent VIII, leva 
l'interdit, l'année suivante, sans beaucoup de diffi- 
cultés. 

D'après les renseignements que nous fournit l'his- 
torien Sanuto , la république avait entretenu dans 
cette guerre, sous les ordres du comte Robert de Saint* 
Severin , quatre-vingt-un escadrons , et sous ceux du 
duc de Lorraine, cent vingt -trois. Les alliés avaient 
dans la province de Brescia cent trente -cinq esca- 
drons ; à quoi il faut ajouter les troupes qui défen- 
daient Ferrare, et l'armée napolitaine. Pendant ces 
trois campagnes , on s'était battu avec peu de vigueur. 
Les obstacles naturels que présentaient , à chaque pas, 
les canaux qui coupent les provinces de Rovigo et de 
Ferrare , favorisaient la circonspection des chefs et le 
peu d'énergie des troupes; mais l'insalubrité de l'air 
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coûta plus de monde aux puissances belligérantes , que 
n'auraient fait de sanglantes batailles. On compta plus 
de vingt mille hommes qui périrent victimes de la fièvre 
contractée dans ces marais. 

Le gouvernement de la république eut à réparer le 
tort que cette guerre venait de faire à ses finances. Elle 
avait coûté , dit-on , trois millions six cent mille du- 
cats; On imagina , entre autres expédients , d'augmenter 
les droits déjà existants sur les marchandises et sur les 
vaisseaux de l'étranger. Chaque bâtiment non vénitien 
fut assujetti à payer cent ducats de droit d'ancrage , et 
trente pour cent de la valeur de sa cargaison. L'huile 
et le froment étaient taxés à un droit considérable-, ce 
qui prouve que Venise n'avait pas à craindre d'en 
manquer. 

Ce nouveau tarif excita beaucoup de réclamations , 
notamment de la part de la république de Raguse, qui 
fit même intervenir comme arbitre le sultan Bajazet H; 
mais ni les exhortations impérieuses de ce dangereux 
médiateur , ni les humbles prières des Ragusais ne pu- 
rent obtenir le moindre changement dans les déterrai- . 
nations de la seigneurie. 

X. A peine les Vénitiens étaient-ils réconciliés avec 
le pape qu'ils eurent de nouvelles occasions de repous- 
ser les prétentions de la cour de Rome, et ils le firent 
toujours avec cette fermeté respectueuse qui ne per- 
mettait ni de se plaindre des procédés, ni de.conserver 
aucune espérance. 
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Le pape avait toujours retenu la prétention de con- * 
férer les bénéfices ecclésiastiques , non^seulement sur 
la présentation du gouvernement , mais même sans sa 
participation. La république avait eu à négocier long- 
temps , pour obtenir que jamais les bénéfices ne pus- 
sent être conférés, soit par résignation, soit autre- 
ment, qu'à des sujets vénitiens; mais le pape voulait 
toujours en disposer , et ne témoignait ses égards pour 
la seigneurie qu'en la gagnant de vitesse, et en s' em- 
pressant de faire la nomination avant que la proposi- 
tion du sujet lui fût parvenue. 

En i485 , il conféra Févêché de Padoue au cardinal 
Michieli, tandis que le gouvernement lui en présen- 
tait un autre. La seigneurie obtint le désistement du 
cardinal , en saisissant ses revenus. 

Cinq ans après , un siège bien autrement important 
vint à vaquer ; c'était le patriarcat d'Aquilée. Il était 
d'un grand intérêt pour la république de faire la no- 
mination , afin de constater son droit de souveraineté; 
car elle avait laissé un petit domaine temporel au pa- 
triarche. L'ambassadeur de Venise , Hermolao Barbara, 
s'empressa d'aller prier le pape d'attendre que la sei-* 
gneurie eut désigné celui qu'elle désirait voir élever 
à cette, dignité. Innocent VIII, impatient d'exercer 
cet acte de son autorité, nomma patriarche cet am- 
bassadeur lui-même, quoiqu'il fit tout son possible 
pour s'en défendre, qu'il ne fût âgé que d'environ 
trente ans , et n'eût pas encore embrassé l'état ecclé- 
III. 20 
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siastique. Sans lui donner le temps de se consulter, de 
sentir combien il s'écartait de ses devoirs d'ambassa- 
deur , il le fit revêtir du rochet en sa présence , e) le 
proclama à l'instant. Ce nouveau prélat était recom- 
mandante par son nom, par les services de son grand- 
père, le défenseur de Brescia, par son mérite person* 
nel, par l'amitié de Pic de la Mirandole et de Laurent 
de Médicis; enfin par son grand savoir, qui lui avait 
valu l'honneur de recevoir la couronne poétique des 
mains de l'empereur. 

Tous ces titres à la considération n'empêehèrent 
pas le gouvernement vénitien de lui interdire l'accep- 
tation d'une dignité obtenue sans l'aveu de la répu- 
blique. 

Le conseil des Dix séquestra les revenus du siège , 
défendit an procurateur Zacharie Barbara, père de 
l'ambassadeur, de recevoir aucunes félicitations, et 
lui ordonna de tout employer , pour faire rentrer son 
fils dans la soumission qu'il devait aux lois de sa pa- 
trie. On menaça le père de la privation de ses dignités, 
de la confiscation de ses biens ; ce vieillard en mourut 
de chagrin. Le nouveau patriarche offrit, dit-on, sa 
démission , que le pape ne voulut jamais accepter. 
L'étude vint le consoler dans l'exil, et cet exil valut 
au monde savant la traduction de plusieurs livres 
d'Aristote , celle de l'ouvrage de Dioscoride sur les 
plantes, et un travail immense sur le texte, alors trcs- 
corrompu , de Pline le naturaliste. Cette affaire dura 
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trois Ans. La mort d'Hermolao Barbara, qui survint, 
en rendit la solution moins difficile, et enfin , le prélat 
désigné par le gouvernement, obtint l'institution ca- 
nonique du siège vacant 

Vers le même temps, le pape se permit une autre 
entreprise, qui était aussi d'une trop grande consé- 
quence pour qu'on, pût la tolérer. Engagé avec le roi 
de Naples dans des différends, qui nécessitèrent le 
rassemblement de quelques troupes , il ordonna une 
levée de décimes sur les revenus du clergé vénitien , 
et cela , sans même avoir demandé l'agrément de la 
république. Le conseil des Dix défendit à tous les ec- 
clésiastiques de payer une imposition que le gouver- 
nement n'avait pas autorisée; et telle était la crainte 
qu'inspirait ce conseil, que le clergé encourut l'ex- 
communication, plutôt que de lui désobéir. Ensuite 
le pape exposa ses besoins à la seigneurie , et la levée 
des décimes fut permise. 

Tous ces faits sont assez peu considérables en eux- 
mêmes, mais ils font connaître l'esprit du temps, les 
prétentions de la cour de Rome , et les maximes du 
gouvernement vénitien. Ce gouvernement était beau- 
coup plus avancé que tons les autres dans la connais- 
sance de ses droits. On voit cependant qu'il avait à 
lutter pour que les revenus ecclésiastiques ne fussent 
pas donnés à des étrangers, pour ne laisser conférer 
les évèchés qu'à des hommes de son choix, et pour 
empêcher le pape de lever, de sa propre autorité, des 
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impôts dans le territoire de la république. Cette ré- 
sistance supposait, sur la nature de la puissance spiri- 
tuelle, des idées beaucoup plus hardies, ou, pour 
mieux dire, beaucoup plus justes, que celles qu'on 
avait généralement alors. 

On en trouve une nouvelle preuve dans les limites 
que le gouvernement vénitien avait su mettre à l'au- 
torité de l'inquisition. Je remarque cependant un ju- 
gement de ce tribunal , qui se rapporte à peu près à 
cette époque. En 1477 , un sujet de la république fut 
dénoncé au saint-office , comme coupable d'avoir com- 
posé un livre en faveur des opinions condamnées de 
Jean Hus. Ailleurs, on aurait brûlé vif ce fauteur 'de 
l'hérésie. A Venise , on se contenta de brûler le livre , 
et de mettre l'auteur en prison pendant six mois , après 
l'avoir promené dans les rues, coiffé d'un bonnet, sur 
lequel on avait peint des figures de diables : ce qui fit 
beaucoup rire le peuple , et produisit plus d'effet que 
si on eût excité sa pitié par le supplice d'un fanatique. 
1485 XI. Le doge Jean Moncenigo mourut vers la fin de 
l'anuée 148 5, et fut remplacé par le procurateur 
Marc Barbartgo. Celui-ci, qui régna seulement quel- 
ques mois, était un homme d'un esprit éclairé, et 
d'un caractère fort doux. Sa modération fut mise à < 
l'épreuve par un frère qu'il avait, et qui semblait 
prendre à tâche de se trouver en opposition avec lui 
dans toutes les occasions. 

Le doge, blessé de rencontrer constamment uu 
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contradicteur et un censeur si amer dans son frère , 
hii dît un jour en plein conseil : « Messire Augustin^ 
« vous faites tout votre possible pour hâter ma mort ; 
« vous vous flattez de me succéder ; mais , si les autres 
« vous connaissent aussi bien que je vous connais, ils 
« n'auront garde de vous élire. » Là-dessus il se leva, 
ému de colère , rentra dans son appartement et mou-» 
rut quelques jours après. Ce frère , contre lequel îl 
s'était emporte , fut précisément le successeur qu'on 
lui donna. Citait un mérite dont on aimait à tenir 
compte , surtout à un parent , de s'être mis en oppo- 
sition avec le chef de la république. 

Cest à peu près vers cette époque , que les histo- 
riens placent l'établissement d'un troisième tribunal 
à Venise , composé de quarante patriciens comme les 
deux autres. Le premier, qu'on appelait la quarantie 
criminelle, existait dès le douzième siècle. Le second , 
qu'on distinguait par la dénomination de quarantie 
civile, avait été institué en 1400. Sa dénomination 
indique ses attributions. Apparemment que depuis 
l'agrandissement des possessions de la république, il 
ne pouvait plus suffire aux affaires. Un troisième tri* 
banal , sous le nom de nouvelle quarantie civile , fut 
créé pour y suppléer en 1492, ou 1494. 

XII. La jalousie, qui subsiste toujours entre voi- 
sins, forma une nouvelle ligue de plusieurs princes 
contre la république. Le duc d'Autriche , les évéques 
de Trente et de Brixen, et les comtes André et Oderic 
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d'Arco, déclarèrent la guerre aux Vénitiens, sous pré- 
texte de la violation de quelques limites, du côté du 
pays de Gadore. On commença par des confiscations 
de marchandises ; on brûla de part et d'autre de mal- 
heureux villages ; les Autrichiens s'emparèrent de la 
ville de Roveredo ; ils battirent même la petite armée 
de la république près de Trente. Mais après quelques 
mois de ravages réciproques , la paix vint mettre un 
terme à une guerre qui n'avait point d'objet. Je re- 
marque dans ce traité , que le duc d'Autriche s'enga- 
gea à faire réparer les dommages que les marchands 
vénitiens avaient éprouvés dans ses états , et que, pour 
sûreté de l'exécution de cette condition , il envoya des 
otages à Venise. Celte courte guerre donna lieu à un 
emprunt de trente mille ducats, qui fut hypothéqué 
sur les produits de la régie des sels. 

A cette époque, c'est-à-dire vers la fin du quinzième 
siècle , la république de Venise était parvenue au plus 
haut point de sa puissance; je ne dirai pas de sa pros- 
périté, car Son commerce était déjà moins florissant : 
cependant il n'y avait pas, depuis Cadix jusqu'au fond 
des Palus-Méotides, un port qui ne fût fréquenté par 
les vaisseaux vénitiens. Les côtes de la Grèce et de 
l'Italie pouvaient, suivant l'expression d'un vieil histo- 
rien, être considérées comme des faubourgs de Venise. 

XIII. La république possédait en Italie, outre le 
littoral des lagunes, formant l'ancien duché de Venise, 
les provinces de Bergame, de Brescia, de Crème,- de 
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Vérone, de Vicence, de Padoue ; la marche Trévisane , 
comprenant le Feltrin , le Bellunois et le Gadorin , la 
Polësine de Rovigo, et la principauté de Ravenne : au 
fond du golfe , le Frioul , à l'exception d'Aquilëe , et 
ristrie, moins la Ville de Trieste : sur la cote orientale 
du golfe, Zara, Spalato et toutes les îles de la Dal- 
matie : la côte d'Albanie : dans la mer Ionienne , les 
îles de Zante et de Corfou : en Grèce, Lépante, Pa- 
tras : dans la Morée , Moron , Coron , Naples de Ro- 
manie , et Argos : dans l'Archipel plusieurs petites îles, 
et divers établissements sur les côtes ; enfin , Candie 
et le royaume de Chypre. 

Ainsi, depuis l'embouchure du Pô jusqu'à l'extré- 
mité orientale de la mer Méditerranée, elle était maî- 
tresse de tout le littoral. A dire vrai , ses anciens voisins 
étaient aussi devenus plus puissants, et elle en avait 
dans le Turc un nouveau, qui était très-dangereux. 

La branche légitime d'Arragon possédait la Sicile. 
La branche bâtarde paraissait affermie sur le trône de 
Naples , et annonçait l'ambition de dominer en Italie. 
Les états de Florence, de Milan, de Ferrare, de Man- 
toue, avaient acquis plus de stabilité, et par consé- 
quent plus de force. Il n'y avait que Gènes qui eût 
perdu l'une et l'autre. A cette époque , elle était rede- 
venue ,' pour la quatrième fois , sujette du duc de Mi- 
lan. S'il est vrai que ce fût un avantage pour la répu- 
blique de Venise d'être affranchie d'une rivalité qui 
lui avait coûté tant d'efforts, la sécurité qui en résul- 
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tait était bien compensée par l'agrandissement de la 
maison d'Autriche, et par l'invasion des Tares dans 
l'empire d'Orient. 

Nous avons eu occasion de faire remarquer la dimi- 
nution que la longue guerre de Lombardie avait occa- 
sionne dans les revenus de la république. Maintenant 
l'observation de résultats contraires dans des circon- 
stances opposées peut confirmer cette maxime , que ce 
ne sont point les conquêtes, mais le commerce et la 
prospérité intérieure, qui font la richesse des états. 

La ligue d'Italie avait fait jouir Venise d'une assez 
longue paix. Ses finances s'en améliorèrent sensible- 
ment, malgré les deux guerres passagères qu'elle eut 
à soutenir dans cet intervalle contre les Turcs et contre 
le duc de Ferrare. 

En 1490, les revenus publics se trouvaient accrus 
à peu près d'un cinquième, c'est-à-dire qu'ils s'éle- 
vaient à environ douze cent mille ducats ; ce qui ferait 
cinq millions deux cent mille francs de notre mon- 
naie, en calculant le ducat à 4 fr. 35 cent. C'était à 
peu près cent mille marcs d'argent ou le quart de ce 
que rendait la France telle qu'elle était alors , c'est-à- 
dire du temps de Louis XI; c'était presque autant que 
la somme des produits de ce même royaume du temps 
de Charles VII, et même de Charles VIII. C'était en- 
fin le double des revenus du duché de Milan. 

Il faut cependant considérer que , pour se faire une 
idée un peu exacte de la valeur de l'argent, il ne suffit 
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pas de réduire les diverses dénominations des mon- 
naies à un poids de métal ; il est encore nécessaire de 
comparer la valeur de ce métal avec celle des choses ; 
du blé , par exemple. 

Or, pour le même poids d'argent, on avait alors le 
double du blé qu'on aurait aujourd'hui ; d'où il suit 
que la France , sous Charles VII , n'avait guère que 
dix-sept millions de revenus, en langage de notre 
temps , et quarante-sept millions sous Louis XI , après 
la réunion de l'Artois, de la Bourgogne, de l'Anjou-, 
de la Provence, et d'une partie de la Picardie. Les reve- 
nus de Venise à cette même époque, c'est-à-dire à la fin 
du quinzième siècle , ne s'élevaient qu'à onze millions; 
valeur actuelle. Les mêmes pays rendent aujourd'hui 
bien davantage : c'est l'effet des progrès du génie fiscal 
et de la distribution moins inégale des richesses. Le 
fait est, qu'alors dans l'état vénitien , les impôts étaient 
fort modérés. On voit que le gouvernement ne s'atta- 
chait pas à tirer beaucoup d'argent des provinces". 
L'impôt sur les terres était presque inconnu, parce 
que les possesseurs des terres étaient puissants. D'ail- 
leurs il est de la nature des gouvernements modérés 
de faire porter l'impôt sur les marchandises. « L'impôt 
par tête est plus naturel à la servitude ; l'impôt sur les 
marchandises est plus naturel à la liberté , parce qu'il 
se rapporte d'une manière moins directe à la per- 
sonne (i). » 

(i) Esprit des lois, 1. xiu, ch. xiv. 
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A l'époque de cette histoire ou nous sommes par- 
venus, la république vénitienne était sans contredit 
l'état le plus puissant de toute l'Italie. 

Elle possédait , dans la péninsule , un moins vaste 
territoire que le roi de Naples; mais elle avait d'im- 
menses colonies , et, par conséquent , des richesses et 
une marine bien supérieures à celles de Ferdinand 
d'Arragon. 

Le pape n'avait qu'un état peu considérable , et son 
trésor l'était encore moins , malgré les tributs que lui 
payait toute la chrétienté. 
1493 XIV. Le duc de Milan avait réuni encore une fois 
la Ligurie à la Lombardie ; mais Gènes était déchue de 
son ancienne splendeur, et la puissance fondée par 
François Sforce avait dégénéré dans la main de ses 
héritiers. 

Son fils, prince dissolu, avait régné assez tranquil- 
lement , grâce à la confédération fondée par son père. 
En mourant, il laissa un fils mineur, une veuve faible, 
et un frère ambitieux. Ce frère, qui se nommait Louis, 
commença par disputer la régence , et finit par s'em- 
parer du trône. 

Sur le point de consommer son usurpation , il jugea 
nécessaire de s'assurer des protecteurs, et il crut en 
trouver d'abord dans Laurent de Médicis , surnommé 
le Magnifique, et même dans le roi de Naples , Ferdi- 
nand , quoique celui-ci fût beau-père du jeune duc de 
Milan, qu'il s'agissait de détrôner. Mais, se méfiant 
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bientôt de l'un et de l'autre, il se tourna du côté du 
pape et des Vénitiens. 

La seigneurie avait un grand intérêt à ne pas laisser 
le roi de Naples acquérir de l'influence dans les affaires 
de la Lombardie , soit comme allié de celui qui voulait 
s'emparer de la couronne , soit comme protecteur de 
l'héritier légitime. Cette considération la détermina à 
se déclarer elle-même en faveur de Louis Sforce. 

Si l'usurpation pouvait devenir moins odieuse par 
l'assentiment des autorités les plus respectables, Louis 
Sforce aurait pu se croire juste possesseur du trône , 
en se voyant appuyé par les Vénitiens , allié du pape 
et reconnu par l'empereur, qui ne fit pas difficulté de 
lui donner l'investiture du duché ; mais on verra que 
toutes ces protections ne le rassurèrent pas assez pour 
qu'il laissât vivre l'héritier légitime. 

Le traité d'union entre le duc de Milan , le pape et 
les Vénitiens, fut signé à Rome, le aa avril i49^> 

Les parties formèrent une ligue offensive et défen- 
sive , pour vingt-cinq ans. 

Le pape s'engageait à entretenir de trois à quatre 
mille chevaux , et deux ou trois mille hommes d'in- 
fanterie. Chacune des deux autres puissances devait 
en fournir le double. C'était une armée de vingt-cinq 
à trente mille hommes ; aucune des parties ne pouvait 
former une alliance avec un état d'Italie, sans le con- 
sentement des deux autres confédérés , ni , en cas de 
guerre, conclure une paix séparée. 
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XV. Le pape qui signa cette ligue était Alexan- 
dre VI, l'un des pontifes les plus scandaleux qui 
aient déshonoré la tiare, et l'un des politiques les plus 
tortueux qui aient troublé le monde. A peine se fut-il 
allié avec les Vénitiens et le duc de Milan , qu'il sentit 
qu'en inspirant de vives inquiétudes au roi de Naples , 
il s'en était fait un ennemi irréconciliable. L'appui 
de ses confédérés ne le rassurait pas. Louis Sforce 
était encore mal affermi sur le trône ; et la politique 
des Vénitiens avait toujours été trop indépendante , 
pour qu'il fût sage de compter sur eux. 

Le duc de Milan jugeait aussi qu'il était nécessaire 
à sa sûreté de susciter au roi Ferdinand des embarras, 
qui ne lui permissent pas de s'occuper des affaires de 
la Lombardie. Dans cette vue, Louis Sforce, le duc 
de Ferrare , un des Médicis et le pape , dit-on , con- 
çurent le projet le plus insensé dont des princes ita- 
liens pussent s'aviser, celui d'attirer les Français en 
Italie; tant les passions injustes conseillent mal. Plu- 
sieurs historiens affirment qu'Alexandre VI. intervint, 
dans les sollicitations qui furent adressées au. roi de 
France, pour attaquer le roi de Naples. Quelques au- 
tres ne nomment que Louis Sforce. Pour celui-ci, on 
ne peut révoquer en doute qu'il n'ait fait cette dé- 
marche : on nomme le ministre qu'il chargea de cette 
négociation : ce fut le comte Belgiojoso , qui d'abord 
fit un voyage secret, pour cet objet, à la cour de 
France , et qui y retourna ensuite à la tête d'une am- 
bassade. 
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Ces princes se gardèrent bien de communiquer ce 
projet à leurs alliés les Vénitiens. Ils négocièrent se- 
crètement auprès de Charles VIII, alors roi de France, 
et ne trouvèrent dans cette cour que trop de facilités, 
pour la déterminer à faire revivre les prétentions pres- 
que oubliées de la maison d'Anjou sur la couronne 
de Naples. Il peut être utile de rappeler ici sur quoi 
elles étaient fondées. 

XVI. Charles d'Anjou, frère de saint Louis, et 
comte de Provence, par sa femme, fut investi du 
royaume de Naples en ia65, par le pape, qui voulut 
opposer un compétiteur aux princes de la maison de 
Souabe. Après en avoir fait la conquête, et avoir fait 
mourir, en sa présence et sur un échafaud, le jeune 
Conradin , héritier légitime de cette couronne , Charles 
d'Anjou la perdit en 1281, par une suite de cet af- 
freux massacre qu'on appela les Vêpres siciliennes. 

Son fils , Charles-le-Boiteux, se trouvait prisonnier 
du roi d'Arragon , et acheta sa liberté en renonçant à 
la Sicile. 

Robert-le-Bon, un des fils de Charles -le -Boiteux, 
ressaisit le trône de Naples. 

Il laissa cette couronne à Jeanne I re , sa petite-fille, 
que sa dissolution , ses forfaits et sa mort ont rendue 
si fameuse. Elle mourut sans enfants, quoiqu'elle eût 
en quatre maris. Mais elle adopta successivement 
Charles Durazzo, son cousin, arrière -petit -fils de 
Charles-le-Boiteux , et Louis d'Anjou. 

in. 21 
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Charles Durazzo la fit étrangler en i38a, pour 
s'emparer du trône. Il mourut assassiné, en iS86 9 
.laissant deux enfants, qui régnèrent tour-à-tour, La- 
dislas et Jeanne II. 

Celle-ci , non moins fameuse que la première par 
ses désordres, mourut sans postérité. Elle avait ap- 
pelé au trône Alphonse , roi d'Arragon , par un acte 
d'adoption, qu'elle révoqua ensuite, pour substituer 
à ce prince Louis d'Anjou. Puis elle revint à son pre- 
mier choix qu'elle annula encore , et finit par nommer 
René d'Anjou son héritier. 

Ainsi cette maison avait occupé ou disputé ie trône 
de Naptas pendant cent soixante-dix ans. 

Elle tirait originairement ses droits sur ce royaume 
d'une investiture donnée par le pape , au détriment 
de la maison de Souabe : et eUe s'y était établie par 
le meurtre du jeune Conradin. 

La première branche de la maison d'Anjou, ré- 
gnante à Naptes, avait fini avec Jeanne I re , étranglée 
par Charles Durazzo. 

Mais Jeanne I re n'avait point d'enfants; Charles 
Durazzo avait été adopté par elle. Comme elle , il des* 
cendait des deux premiers rois de cette maison ; ainsi 
te crime dont il se souilla n'était pas nécessaire pour 
lui donner un droit qu'il avait déjà. 

Jeanne II , sa fille , était donc héritière- légitime ; 
mais si l'on veut s'attacher uniquement au titre pri- 
mitif, et faire dériver tous les droits de l'investiture , 
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il n'y a plus moyen de juger ce fameux différend ; 
parce que l'inconstante politique des papes transporta 
successivement ce droit à plusieurs compétiteurs, 
jusque-là qu'Alexandre VI reçut le même jour la ha* 
quenëe de Frédéric d'Arragon et celle du roi de France; 
et si les papes avaient pu ôter la couronne à la maison 
de Souabe , ils avaient le même droit d'en dépouiller 
là maison d'Anjou. 

Quoi qu'il en soit , Jeanne II ayant fait la faute de 
nommer successivement deux héritiers au lieu d'un , 
ces deux prétendants , Alphonse d'Arragon et René 
d'Anjou, se disputèrent la couronne, et Alphonse 
d'Arragon finit par l'emporter en i44*« 

Si maintenant on voulait discuter les droits de ce- 
lni-ci, à qui d'ailleurs les investitures ne manquèrent 
pas plus qu'à son compétiteur, on trouverait qu'au 
moment où Charles d'Anjou, frère de saint Louis, fut 
appelé au trône de Naples par le pape, ce trône, qui 
revenait, selon l'ordre de la nature, à Conradin , fils 
et petit -fils des deux derniers rois de la maison de 
Souabe, était occupé par Mainfroy, son oncle, qui 
l'avait usurpé au préjudice de son neveu. 

Ce Mainfroy était frère naturel du dernier roi. 

Sa fille unique épousa Pierre III, roi d'Arragon , et 
lui transmit ses prétentions à la couronne des deux 
Siciles. Ce fut ce Pierre III qui fit prisonnier Charles 
d'Anjou, dit le Boiteux. 
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C'était de Pierre III qu'Alphonse Y, roi d'Arragon , 
tenait ses droits à la couronne de Naptes. 

Celui-ci était mort en 1 458, et avait laissé sa cou- 
ronne à son fils naturel, Ferdinand I er . 

U y avait donc plus de cinquante ans que cette 
maison régnait à Naples, lorsque le roi de France en- 
treprit de l'en déposséder. 

Cependant le roi de France, Charles VIII, n'était 
point appelé à cette couronne par l'ordre de la nature. 

La maison d'Anjou venait de s'éteindre dans Charles 
d'Anjou , neveu et successeur de René comte de Pro- 
vence, qui, de son vivant, avait eu soin de prendre 
toujours le titre de roi des Deux-Siciles. Il y avait un 
descendant de cette maison en ligne directe , c'était le 
duc de Lorraine , petit-fils, pur sa mère, du roi René , 
le même que nous avons vu appelé en Italie par les 
Vénitiens. 

Celui-là aurait été fondé à réclamer les droits que 
la maison d'Anjou pouvait avoir. 

Mais Charles VIII , qui était de la branche des Va- 
lois, ne se trouvait parent de la branche d'Anjou, 
qu'en remontant à leiu* tige commune, qui était 
Louis-le-Lion , père de saint Louis ; or, entre Louis-le- 
Lion et Charles VIII, il y avait un intervalle de deux 
cent soixante -douze ans, rempli par neuf généra- 
tions. 

Il est vrai que le comte de Provence avait , par son 
testament, laissé sa couronne au roi Louis XI, père 
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de Charles VIII ; mais Louis XI ne s'était pas occupé 
de faire valoir des prétentions si lointaines. Ce prince 
circonspect, qui avait refusé la principauté de Gènes , 
se serait bien gardé d'entreprendre la conquête d'un 
royaume au fond de l'Italie. 

'Son fils , qui avait d'abord reconnu , et même ap- 
puyé les droits du duc de Lorraine, était dans cet 
âge pour lequel les entreprises les plus hasardeuses 
sont les plus séduisantes. Il ne fut pas difficile à des 
conseillers imprudents de persuader à un roi de vingt 
ans , qu'il était le légitime héritier d'un royaume dont 
il s'agissait de faire la conquête. Us ajoutaient que 
cette conquête était facile, l'événement le prouva; 
mais la prévoyance de ces ministres aurait dû aller 
plus loin. 

XVII. Charles, dans l'impatience d'aller conquérir 
un royaume éloigné, accommoda à la hâte quelques 
différends qu'il avait avec ses voisins. Il rendit à l'ar- 
chiduc d'Autriche l'Artois , dont Louis XI s'était em- 
paré, et au roi d'Espagne le Roussillon, engagé pour 
trois cent mille écus, dont on n'exigea pas même le 
remboursement. Ce n'était pas assurément que les 
finances du roi fussent dans un état prospère. Il rap- 
pelâtes ambassadeurs qu'il avait auprès de Ferdinand, 
renvoya ceux de ce prince , s'avança avec son armée , 
fit demander , ou exigea fièrement le passage dans les 
pays qu'il avait à traverser. Naples fut dans les alarmes ; 
les Vénitiens , inquiets de voir un roi de France au 

ai . 
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milieu de la péninsule, éludèrent de se déclarer, et 
attendirent les événements ; Louis Sforce s'applaudis- 
sait de s'être fait garantir ses états par le roi de France; 
le pape, qui l'avait appelé, commençait à s'en re- 
pentir. 

Cette marche des Français au-delà des monts chan- 
geait entièrement la face des affaires. Ici commence 
une ère nouvelle pour l'Italie. Il eût été bien heureux 
pour la république de Venise , et pour toute la pénin- 
sule , que les rois de France et les empereurs se fus- 
sent crus obligés de respecter une bulle de Jean XXII, 
rendue près de deux siècles auparavant , où ce pape 
disait : « Par l'autorité du Père éternel et des apôtres 
Pierre et Paul, après une mûre délibération , de l'avis 
de nos vénérables frères, et de notre pleine puissance , 
nous séparons l'Italie de l'empire , nous nous réser- 
vons de pourvoir à son gouvernement , et vous défen- 
dons d'y pénétrer. » Mais les rois, à la fin du xv e siècle, 
s'étaient accoutumés à respecter beaucoup moins l'au- 
torité pontificale , qui , il faut en convenir , avait fait 
tout ce qu'il fallait pour leur paraître moins vénéra- 
ble. Ici, d'ailleurs, les passions du pape favorisaient 
l'ambition des étrangers, puisque lui-même appelait 
les ultramontains. 

XVIII. Deux autres événements, qui arrivèrent à 
peu près vers ce temps -là, changèrent totalement les 
rapports commerciaux qui existaient entre Venise et 
Je reste du inonde. Vasco de Gama ouvrit une nou- 
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velle route vers les Indes orientales ; Christophe Co- 
lomb découvrit un nouveau continent : Gènes avait 
été écrasée par Venise, il était réservé à wTde ses 
enfants de la venger. Dès-lors la Méditerranée ne fut 
plus qu'un lac. Les navigateurs qui ne se lancèrent 
point sur l'Océan, ne furent plus que des marins ti- 
mides. U n'y eut plus de raison pour que les marchan- 
dises de l'Inde et de la Chine arrivassent en Europe , 
en traversant le continent de l'Asie. L'Amérique offrit 
de nouveaux objets au commerce : l'architecture na- 
vale et la navigation prirent un nouvel essor ; et ce 
peuple d'illustres négociants , établi au fond du golfe 
Adriatique, placé loin des marchandises et des points 
principaux de consommation , ne put plus vanter ni 
l'étendue de son commerce , ni la force de sa marine ; 
il se trouva déchu du rang où son industrie l'avait 
élevée entre les nations. 

Ainsi le cours toujours imprévu des choses humai- 
nes , trompe tous les calculs de la prévoyance. Sans 
doute il y eut alors, parmi les Vénitiens, des hommes 
d'état qui se félicitèrent que l'ambition de la répu- 
blique eût déjà pris , depuis quelque temps , une autre 
direction ; ils se flattèrent qu'elle conserverait son 
rang comme puissance territoriale. Il nous reste à 
voir quelle devait être sa destinée dans cette nouvelle 
condition. 
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————————————————————— 



LIVRE XIX. 

Tableau du commerce des Vénitiens; leurs maniuactures; 
leur 1 



I. An moment où Venise va perdre l'empire du 
commerce, après l'avoir exercé pendant quatre ou 
cinq siècles, il est utile d'interrompre le récit des 
événements, pour voir avec quelle activité persévé- 
rante, avec quelle intelligence, elle sut fonder, déve- 
lopper, consolider ce moyen de puissance, qui assu- 
rait du travail à la population , perpétuait l'opulence 
des grandes familles, réparait les desastres publics, 
faisait la force de l'état dans la guerre, et augmentait 
sa splendeur dans la paix. 

Ce fut à leur situation politique et territoriale que 
les Vénitiens durent cette direction vers les opéra- 
tions commerciales, source de leur prospérité. 

Fugitifs du continent de l'Italie , réfugiés dans des 
îles étroites, incultes et stériles, sans communications 
sûres avec le continent dévasté par les barbares , ils ne 
voyaient autour d'eux que la mer , et dans leurs mains 
que quelques richesses mobilières , qu'ils avaient pu 
sauver de la dévastation générale, mais qui allaient 
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bientôt à' épuiser, si le travail et l'industrie ne parve-, 
liaient à les faire fructifier. 

Le sel était l'unique produit du sol qu'ils foulaient 
La pêche ne pouvait que très-imparfaitement pourvoir 
à leur subsistance. Mais cette pêche, ce sel, deve- 
naient des moyens d'échange pour se procurer les 
objets nécessaires à la vie. Ils manquaient de presque 
tous. Les habitants des lagunes étaient réduits à aller 
acheter sur le continent voisin, -des grains, du bois, 
des métaux, des pierres ; il fallait même qu'ils y allas- 
sent chercher de l'eau. 

Heureusement pour eux , les peuples limitrophes 
ne pouvaient leur rien apporter. 

Ces peuples, désolés par des guerres continuelles, 
n'étaient point adonnés à la navigation. Si , à l'époque 
où tant de fugitifs se réfugièrent dans les lagunes, il 
y avait eu près de là une ville maritime commerçante , 
qui se fût empressée de leur porter tout ce dont ils 
manquaient, cette ville leur aurait soutiré le peu de 
richesses qu'ils avaient transportées dans leurs îles , et 
peu à peu ces fugitifs , au lieu de se créer une patrie 
sur ces plages incultes , seraient allés chercher la sû- 
reté, l'aisance, ou du travail, chez l'étranger. Mais 
la rigueur de leur condition, la privation de tout se- 
cours les condamna à de grands efforts ; et des tra- 
vaux héroïques firent leur bonheur en même temps 
que leur gloire. 

Ce fut encore une circonstance plus favorable 
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qu'on ne saurait le croire , que cette sévérité du sort 
qui les exilait au milieu des flots. Obligés d'aller conti- 
nuellement chercher eux-mêmes ce qui leur manquait, 
ils prirent nécessairement l'habitude de braver la mer. 
Quand ils ne purent trouver sur la côte voisine ce que 
réclamaient leurs besoins , ils allèrent le chercher sur 
la côte opposée. Peu à peu ils observèrent quels étaient 
les points où ils pouvaient faire leurs achats, ou leurs 
échanges, avec le plus d'avantage. Ces fréquentes tra- 
versées , qu'ils faisaient pour leur compte , leur four- 
nirent l'occasion de devenir les intermédiaires de 
toutes les communications des deux rives de l'Adria- 
tique. Ces voyages n'avaient d'abord pour but que 
l'approvisionnement des îles ; l'esprit de commerce en 
agrandit l'objet , en étendit les limites , en perfectionna 
les moyens. L'art et la cupidité essayèrent des routes 
moins timides, et l'on s'aperçut que cette ville nou- 
velle, placée dans une position facile à défendre» 
presque sur la limite qui sépare l'Europe de l'Asie, 
était appelée à devenir, par l'industrie de ses habi- 
tants, le marché principal des peuples occidentaux. 
D'autres circonstances locales lui donnaient les moyens 
de communiquer facilement avec un grand nombre de 
consommateurs. 

L'Italie était séparée de l'Allemagne par les Alpes, 
alors impraticables pour le commerce. Un port situé 
au fond de l'Adriatique et à l'embouchure du Pô» 
était l'entrepôt naturel des laines, des soies, du coton, 
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«lu safran , de l'huile , de la manne, et de toutes les 
autres productions que l'Italie fournit à la Hongrie et 
à l'Allemagne. 

Par la même raison, tout ce que le Nord avait à 
tirer du Levant, de l'Afrique, et de l'Espagne, devait 
passer par Venise. Les voyages au-delà du détroit de 
Gibraltar, pour remonter vers les cotes septentrio- 
nales de l'Europe, étaient alors des voyages de long 
cours. L'imperfection de la navigation était telle, que 
les peuples septentrionaux n'avaient pas encore appris 
à venir eux-mêmes chercher les productions de la 
Méditerranée, et que les habitants des cotes de cette 
mer ne tentaient que bien rarement des expéditions 
qui entraînaient tant de perte de temps, de frais et de 
dangers. Il en résultait que le fond du golfe Adriatique 
était le seul point de communication de l'Allemagne 
avec la mer navigable ; et Venise était un magasin 
établi sur ce point de communication, offrant une 
égale sûreté contre tous les ennemis et contre les tem- 
pêtes. 

II. Le Pô, la Brenta, l'Adige, semblaient venir se 
jeter dans le bassin des lagunes, pour offrir aux Vé- 
nitiens une route facile , par laquelle ils pouvaient 
conduire, sans danger et sans frais, toutes les pro- 
ductions que demandait l'Italie septentrionale (i). 

(i) Les premières éditions de cet ouvrage avaient paru , 
avaut qu'on eût connaissance en Europe des mémoires ap- 
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Aussi ce fut un des soins les plus constants de cette 
république naissante de s'assurer, une libre navigation 
et toutes sortes de franchises sur ces fleuves et sur 
leurs nombreux affluents. Dès Tan 71a , le premier 
doge de la république conclut un traité avec Luitprand, 
roi des Lombards, qui conservait aux Vénitiens des 
privilèges commerciaux dans les ports et sur les terres 
de ce royaume. Non-seulement ils étaient exempts chez 
leurs voisins de toutes redevances, mais ils prenaient 
à ferme les droits du souverain, et F exercice de cette 
perception leur donnait les moyens de la rendre oné- 
reuse à leurs rivaux et d'écarter toute concurrence 

portés de Ste-Hélène, sur les campagnes des Français en Italie. 
Les mêmes observations, mais appliquées à l'état des choses 
dans les temps modernes, se trouvent dans ces mémoires. 
« Venise , y est-il dit, se trouve la ville et le port de commerce 
le mieux situé de toute l'Italie. Toutes les marchandises de 
Constantinople et du Levant y arrivent directement , par le 
chemin le plus court, par l'Adriatique. De là elles se répan- 
dent jusqu'à Turin par le Pô , et dans toute l'Allemagne, en 
remontant TAdige, jusqu'auprès de Botzen, où elles trouvent 
des chaussées sur Augsbourg et Nuremberg. Venise est située 
près l'embouchure du Pô et de l'Adige: elle est le port de ces 
deux rivières. D'un autre côté, elle communique par des ca- 
naux avec Bologne , de sorte que toutes les productions de la 
grande plaine d'Italie s'écoulent par Venise. Cette ville est le 
port de mer le plus près d'Augsbourg et de Munich; la nature 
a fait Venise l'entrepôt d'échange du Levant , de l'Italie et de 
l'Allemagne méridionale. {Mémorial de Ste-Hélène, t. 4, p. 10.) 
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On les vit même, dans le xv e siècle, offrir au duc de 
Milan , Philippe-Marie Visconti , de lai entretenir dix 
mille hommes de pied et dix mille chevaux, s'il vou- 
lait leur laisser l'administration des douanes de sa 
capitale. 

La république n'apporta pas moins d'attention à 
conserver le privilège exclusif de fournir ce continent 
des produits qu'elle pouvait tirer de son petit terri- 
toire. Elle perfectionna l'art d'extraire le sel. Elle 
s'appropria, autant qu'elle le put, toutes les salines de 
ces côtes (i). Elle interdit à ses voisius la faculté 
d'exploiter celles qu'ils avaient. Les Vénitiens ven- 
daient deux qualités de sel ; celui qu'ils fabriquaient 
eux-mêmes dans leurs lagunes, et qu'ils appelaient sel 
de Chioiza, et celui qu'ils tiraient des salines de 



(i) « Elle accapare, en quelque sorte, toutes les salines de 
la terre alors fréquentées par les navigateurs. Ainsi, non contente 
de celles de Chiozza, elle exploite à titre de propriétaire ou 
de fermier celles de Cervia, de la Dalmatie, deTrapana en 
Sicile, de Chrysopolis , de Lewkimos dans l'Ile de Corfou , du 
Biithrotum près de la Chaonie , de Sayadez mouillage de la 
Thesprotie, d'Actium où l'on voit encore les restes de ses éla - 
blissements, de Nérite, de Leucade, des atlerrissements de 
l'Achéloùs qui furent dès le temps d'Homère un sujet de 
guerre entre les Acarnaniens et les Étoliens de l'Achaïe , de 
la Laconie, du cap Bon au royaume de Tunis, et d'Airica, ville 
encore considérable du golfe de la Mahumette. » (M. Pou- 

QCKVrLLB.) 

TH. 22 
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Cervia, de l'Istrie, de la DaJmatîe, de la Sicile, des 
côtes d'Afrique, de la mer Noire et même d'Astracan. 
Tous ces tels étranger» étaient compris sous la déno- 
mination de $el de mer ou d'outre-mer. Les premiers 
étaient d*une qualité supérieure, et, par conséquent, 
d'un prix phis élevé. 

Les salines de Cervia appartenaient aux Bolonais; 
les Vénitiens traitèrent avec eux , et , pour se réserver 
I» commerce de tout le sel qui proviendrait de cette 
origine , ils déterminèrent la quantité qu'il serait per- 
mis d'en exploiter ; et ils établirent des surveillant* 
sur le lieu même de la fabrication. 

La république obtînt le droit de transporter même 
les sels fossiles que l'Allemagne méridionale et la 
Croatie tiraient de leurs mines. Elle força un roi de 
Hongrie à fermer les siennes. Les peuples riverains de 
l'Adriatique ne purent pas y faire naviguer leur sel ; 
les habitants de l'Italie supérieure ne purent pas en 
consommer d'autre que celui de Venise. Pour tout 
sujet de la république , l'achat du sel étranger était 
puni comme un crime. On rasait la maison du délin- 
quant, et on le bannissait a perpétuité. Mais en même 
temps que Venise faisait ce monopole , elle s'en assu- 
rait la conservation , en fournissant à tous ces peu- 
ples, devenus ses tributaires, du sel excellent et à 
très-bas prix. La vente s'en faisait par des compagnies > 
qui se chargeaient d'en approvisionner chacune tel ou 
tel pays. Il est incroyable combien de trésors cette 
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seule branche de commerce a procuré aux Vénitiens 
pendant quatorze siècles. 

Ces privéféges leur coûtèrent du sang; mais la dé- 
fense de ces prétentions, et les guerres qu'ils- eurent à 
soutenir contre les corsaires et contre des voisins ja- 
loux, les mirent dans la nécessité de se former une 
marine militaire. 

Après quelques siècles d'efforts, on vit le pavillon 
de Saint-Marc se déployer fièrement sur toute la Mé- 
dfcsfranée, les flottes vénitiennes faire des conquêtes, 
la république fonder de riches colonies , étendre sa 
navigation et son commerce dans toutes tes mers alors 
connues, et s'arroger la souveraineté du golfe Adria- 
tique. Les guerres continuelles qui divisaient les autres 
peuples, leur grossière ignorance, leur étoignement 
presque général pour le commerce et la navigation, 
furent autant de circonstances favorables, qui don- 
nèrent à la république le temps d'établir solidement 
la puissance de sa marine et la prospérité de son in- 



Devenue , après la chute de l'empire d'Orient, mai- 
tresse de /presque tous les points maritimes de cet 
empire , elle eut un avantage immense dans tous les 
marchés du Levant : ses négociants y jouissaient de 
tous les privilèges attaches à l'indigénat; et dans tous 
les ports ses vaisseaux trouvaient, non-seulement un 
asyle gratuit, mais encore une protection spéciale. 

III. Pendant huit siècles, c'est-à-dire jusqu'à l'épo- 
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que où les Vénitiens voulurent devenir conquérant» 
sur la terre-ferme de l'Italie, la législation , la politique, 
eurent pour objet principal la prospérité du com- 
merce. Privilèges chez l'étranger, sûreté chez eux, 
facilités pour le déplacement des hommes, des choses 
et des capitaux, établissement des banques, perfec- 
tionnement des monnaies , encouragements.à l'industrie 
manufacturière , police vigilante sans être incommode , 
tolérance religieuse peu connue chez les autres na- 
tions, tout concourait à faire d'un Vénitien commer- 
çant, et ils l'étaient tous, l'homme de l'univers qui 
avait le plus libre emploi de ses (acuités pour aug- 
menter son bien-être. 

Si à ces avantages on ajoute la possibilité d'acqué- 
rir les droits de citoyen, et si on considère que la par- 
ticipation à la souveraineté était attachée à ce titre , 
on concevra quelle affluence d'étrangers devait aug- 
menter lia population de Venise et accroître sa. pros- 
périté , en lui portant des capitaux et une nouvelle 
industrie. On concevra combien les citoyens, de cet 
état devaient être attachés à leur patrie , et quelles 
devaient être la force et les ressources de ce gouverne- 
ment. On sentira en même temps que cette république 
dut perdre , sous tous ces rapports , quand elle adopta, 
ou plutôt quand elle subit le gouvernement aristocra- 
tique. On a dit que la portion de ses citoyens. qui 
s'était arrogé toute l'autorité , avait voulu dédomma- 
ger {'autre, en lui abandonnant les avantages.qui .ré- 
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soltaut de ki profession du commerce. On a ftiit hon" 
Rev de cette marque de dé s in té re s sement à la modé- 
ration de ta eftaase aristocratique , c'est une erreur dé 
fait; il est constant que, malgré la loi qui te leur 
défendait , les nobles continuèrent d'être négociants 
jusqu'à Fépoque où la republique était déjà déchue 
de sa puissance et le commerce de sa splendeur. J'en 
ai cité quelques exemples, et on en trouve à chaque 
pas dans les historiens. 

8î ensuite on réfléchit sur l'influence que l'habitude 
du travail, l'émulation, la richesse, les voyages, la 
fréquentation des étrangers, ont nécessairement sur 
les mœurs d'un peuple , et sur le développement de 
toutes les facultés intellectuelles, on devinera que les 
Vénitiens devaient être une nation déjà polie , lorsque 
d'autres peuples, que la nature ne semblait pas avoir 
placés dans un rang inférieur, n'étaient encore que 
barbares; et Ton ne s'étonnera pas de lire dans l'his- 
toire de Charlemagne , que les seigneurs qui compo- 
saient sa cour furent émerveillés de voir, à la foire de 
Pavie, les tapis précieux, les étoffes de soie , les tissus 
d'or, les perles et les pierreries que leur étalèrent les 
marchands vénitiens. Je ne doute pas que les hauts 
barons ne méprisassent beaucoup la profession de ces 
commerçants; mais il fallut bien qu'ils rabattissent 
un peu de leur fierté, lorsque Pepm fut battu par ces 
mêmes hommes, lorsque les rois de l'Europe se virent 
obligés de demander des vaisseaux aux Vénitiens, 
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pour passer dans la Palestine,et lorsque les Baudouin, les 
Montmorency , les comtes de Champagne et de Mont- 
fort contractèrent alliance avec ces négociants , pour 
conquérir et partager l'empire de Constantinople. 

Cette supériorité des Vénitiens sur les autres peu- 
ples de l'Europe, j'en excepte les Toscans, que leur 
gloire littéraire place infiniment au-dessus , se maintint 
jusque bien avant dans le quinzième siècle. Toutes les 
villes de France, d'Allemagne et d'Angleterre, étaient 
des amas informes de maisons sans architecture , sans 
monuments ; les seigneurs de ces pays vivaient dans 
de tristes châteaux-forts , et ne connaissaient pas. plus 
que les citadins le luxe et les arts. A cette époque il 
n'y avait des lettres et de l'élégance qu'en Italie et 
dans la partie de l'Espagne occupée par les Maures. 

Il ne serait pas juste de vouloir faire dériver tous 
ces avantages d'une cause unique. Venise .fut sans 
doute en partie redevable de sa prospérité au bonheur 
d'avoir un gouvernement régulier longtemps ayant, 
les autres nations ; mais ce gouvernement , qui veillait 
à la conservation de la fortune publique, n'était pas 
le principe de la richesse nationale ; celle-ci était due 
entièrement au commerce, dont les Vénitiens étaient 
en possession. Dès |e huitième siècle, le commerce des 
Vénitiens avec l'Orient était assez important, pour 
les déterminer à rester dans l'alliance de l'empereur 
Nîcéphore , malgré les ' menaces de Charlemagne. 

On même temps qu'ils jouissaient de cette opulence. 
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juste fruit du travail, les Vénitiens étaient contenus, 
par leurs lois somptuaires, dans les bornes de cette 
sage économie , seule conservatrice des capitaux qui 
alimentent le commerce, et seule modératrice du prix 
de la main-d'œuvre. « Le commerce a du rapport avec 
la .constitution : dans le gouvernement d'un seul , il 
est fondé sur le luxe, et son objet unique est de pro- 
curer à la nation qui le fait, tout ce qui peut servir à 
son orgueil, à ses délices, à ses fantaisies: dans le- 
gouvernement de plusieurs, il est ordinairement fondé 
sur l'économie (1); » 

Intermédiaires entre les peuples voluptueux de. 
l'Orient et les nations incultes de l'Europe, les Véni- 
tiens avaient imité l'industrie des uns et conservé la 
simplicité des autres. Pour se faire une juste idée de 
l'état des relations commerciales à une époque don-, 
née , il faut observer quels étaient alors lés pays habités 
par le luxe qui consomme , ou par l'industrie qui pro- 
duit , ou. par la barbarie stùpide qui ignore même ces 
sortes de jouissances. . 

IV. Pendant les premiers siècles de la république 
de Venise, toute l'Europe était sauvage. Lés arts, 
avaient quitté l'ancienne Italie pour passer du côté de 
l'empire, et aller décorer la nouvelle capitale du 
monde. Mais quand les faveurs de la fortune arrivent 
subitement, elles ne trouvent pas les hommes préparés 
à les recevoir. Les peuples chez lesquels Constantin 

( 1 ) Esprit dts Lois , liv. ao, ch. 4. 
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avait transporte son trône, avaient plutôt des goûts 
voluptueux que du génie et de Factivité. Dans leur 
voisinage » on peuple d'une haute antiquité, éclairé 
long-temps avant les barbares de l'Occident , dut à 9» 
traditions, à son activité, à ses conquêtes, cette va- 
riété de connaissances et de travaux qui distingue le» 
nations civilisées. Les Vénitiens allèrent observer les 
procédés des arts ches les Grecs et chez les Arabes, en 
échangeant continuellement les denrées de l'Occident 
contre toutes les marchandises de l'Asie. Cétait déjà 
beaucoup pour une peuplade de pêcheurs, de former 
la chaîne de communication entre les peuples policés 
et ceux qui ne Fêtaient pas. Ils portèrent leur indus- 
trie plus loin ; le soin d'approvisionner l'Europe, et 
de répandre toutes ses productions en Orient, ne suf- 
fisait pas à leur activité ; ils s'aperçurent que l'empire 
grec recevait des contrées lointaines , et alors presque 
inconnues, non-seulement beaucoup de choses utiles , 
mais aussi une multitude de superfluités, qui devien- 
nent un besoin pour la société perfectionnée. Ils allè- 
rent s'établir le plus près qu'ils purent de la source de 
tous ces objets ; et tel fut le succès de leur activité et 
de leur courage , qu'ils devinrent les facteurs et puis 
les maîtres du commerce de la voluptueuse Constanti- 
nople. 

La presqu'île de la Chersonnèse Taurique, située au 
fond de la mer Noire, fut de tout temps pour les gran- 
des villes de l'Hellespont et des mers de la Grèce , ce 
que la Sicile était pour Rome , un grenier inépuisable , 
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qui assurait la subsistance de la population. Elle nour- 
rissait Athènes ; elle avait payé* un tribut annuel de 
cent quatre-vingt mille mesures de froment à Mithri- 
date ; elle avait d'abondantes salines, et fournissait des 
laines et des pelleteries. Ces objets de première néces- 
sité acquéraient un nouveau prix par le voisinage 
d'une ville comme Constantinople. Le Vénitien Marc- 
Pol parle dëja d'un voyage fait sur cette côte , vers le 
milieu du treizième siècle , par son père. 

L'abondance des sequins dans tout l'Orient prouve 
que les Vénitiens y faisaient un grand commerce, que 
leur monnaie y jouissait d'une grande confiance, et 
qu'ils étaient obligés de payer une partie de leurs 
achats en argent comptant. L'un des inconvénients du 
commerce de l'Asie pour les Occidentaux , c'est d'avoir 
à traiter avec des peuples qui n'ont presque aucun 
besoin des productions de l'Europe ; il en résulte que 
les achats ne peuvent s'y faire qu'en métaux mon- 
nayés, sur lesquels il n'y a rien à gagner. Pour les Vé- 
nitiens , ce désavantage était moindre : comme ils ne 
trafiquaient avec l'Inde que par l'intermédiaire de 
peuples qui avaient des besoins , ils pouvaient faire le 
commerce d'échanges, qui donneundoubleprofit.il 
y a un autre fait qui peut faire juger du grand nombre 
des Vénitiens répandus dans l'empire grec. Lorsque 
Emmanuel Comnène, imitant l'exemple de Mithridate, 
fit arrêter en un jour tous les sujets de la république 
qui se trouvaient dans ses états , les prisons ne purent 
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suffire à les contenir; il fallut en remplir les églises et 
les monastères. La difficulté de protéger leurs établie'» 
sements en Asie , la jalousie des Génois , et les révolu- 
tions de l'empire d'Orient , obligèrent vingt Ibis les 
Vénitiens à chercher de nouvelles routes , pour réta- 
blir leurs relations commerciales sans cesse interrom- 



V. C'est une chose digne de l'attention de l'his- 
toire , que les vicissitudes qui ont fait changer si sou- 
vent le cours du commerce , qui , comme un fleuve , 
porte sans cesse vers F Occident, mais toujours par 
des routes différentes, les productions de l'Asie. II 
semblerait que l'Europe ne peut se suffire à elle* 
même. L'activité de ses habitants se fatigue de mille 
travaux qui produisent des besoins étrangers à leur 
bien «être; de tout temps ils comptèrent au nombre 
dea objets de première nécessité les marchandises de 
l'Orient , et toujours ce commerce a occupé J* industrie 
de quelques peuples plus ou moins heureusement 
places. 

Tantôt les Phéniciens recevaient ces productions 
par l'Euphrate pu par la mer Rouge, et les répan- 
daient sur les côtes de l'Europe par la Méditerranée. 
Tantôt les Assyriens , les Chaldéens , communiquaient 
avec l'intérieur de F Asie par la Bactriane : les mar- 
chandises de l'Inde remontaient l'Indus , faisaient un 
trajet de quelques journées sur des chameaux ; on les 
embarquait ensuite sur l'Oxus , qui les portait dans 
la mer Caspienne. 
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L'Egypte» sous les Ptotémees et sous les Romains , 
rappela le commerce sur la mer Rouge (i). Dans les 
temps postérieurs, la translation du siège de l'empire 
à Bycance fit sentir l'avantage d'une ligne plus directe. 
Les marchandises traversèrent le lac Aral ou descen- 
dirent par l'Oxus dans la mer Caspienne. De cette 
mer elles entrèrent dans le Volga, qui s'y jette , le 
remontèrent jusqu'à l'endroit où il s'approche à dix- 
huit milles du Tanaîs. La main des hommes avait même 
tenté de creuser un canal de communication entre ces 
deux fleuves. Arrivées dans le Tanaïs, les production* 
de l'Asie descendaient avec lui dans les Paliis-])6éotides , 

(i) - Le commerce de l'Inde se faisait anciennement par la 
mer Rouge. Les marchandises étaient débarquées à Bérénice , 
et transportées à dos de chameau, pendant 80 lieues jusqu'à 
Thèbes; ou bien elles remontaient par eau de Bérénice àCosseïr, 
ce qui augmentait la navigation de 80 lieues, mais réduisait le 
portage à 3o. Parvenues à Thèbes elles étaient embarquées 
sur le Nil, pour être ensuite répandues dans toute l'Europe. 
Telle a 4té h cause de la grande prospérité de Thèbes aux 
cent portes. Les marchandises remontaient aussi au-delà de 
Çossetr jusqu'à Suez, d'où on les transportait à dos de cha- 
meau jusqu'à Memphis et Peluse , c'est-à-dire , l'espace de 3o 
lieues. Du temps de Ptolémée,le canal de Suez au Nil fut ou- 
vert; dès lors plus de portage pour les marchandises , elles ar- 
rivaient par eau à Baboûst et Peluse sur les bords du Nil et 
de la Méditerranée. » (Mémoires pour servir à V histoire de 
France sous Napoléon, écrits par le général Gousosud , t. II, 
p. a xo.) 
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traversaient la mer Noire et venaient remplir les ma" 
gasins de Constantinople , alors la ville la plus floris* 
santé de l'univers. 

Un roi d'Arménie imagina d'abréger ce trajet, en 
évitant la navigation du Volga , du Tanaîs et des Pabis- 
Méotides : il établit une communication directe entre 
le Cyrus , qui se jette dans la mer Caspienne , et le 
Phase > qui court vers l'extrémité du Pont-Euxin. Le 
trajet par terre n'était que de quinze lieues. Cent 
vingt ponts furent jetés entre les montagnes pour ren- 
dre cette route praticable au commerce , et attestent 
encore la grandeur , l'utilité et les difficultés de l'en- 
treprise. 

Tant que le commerce suivait cette voie, il enri- 
chissait les villes maritimes de la mer Noire, Caffa, 
Trébizonde , Sinope , Byzance. L'avidité des Tartares 
vint multiplier les dangers sur cette route ; ils détour- 
nèrent vers le lac Aral , le Gihon et le Sibon , deux 
fleuves qui se déchargeaient dans la mer Caspienne, 
et détruisirent ainsi une des communications de l'Inde 
avec l'Europe. L'industrie des Sarrasins rouvrit la 
communication de la mer Rouge. L'Egypte , Alexan- 
drie , et tous les ports de la Syrie devinrent les entre- 
pôts des marchandises de l'Orient. 

Ainsi les productions de l'Asie arrivaient tour a 
tour en Europe par l'embouchure du Nil ou par celle 
du Tanaîs; mais, soit qu'il fallût aller les acheter en 
Egypte ou dans la Chersonnèse, les Vénitiens furent 
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toujours des premiers à se présenter pour en- appro- 
visionner l'Occident. Le commerce réalisait ce que la 
poésie avait autrefois imaginé : le Nil, le Phase, le 
Calque , l'Hypanis , communiquaient avec l'Éridan , 
et devenaient ses tributaires. . 

VI. Les Vénitiens avaient des comptoirs sur toutes 
les côtes, à Alexandrie, à Tyr, à Bérythe, à Ptolé* 
maïs, et sur. tous les points intermédiaires, depuis 
l'embouchure du Tanaîs jusqu'en Italie ; ils pénétrè- 
rent même jusqu'à Astracan. 

L'importance de ce commerce leur donnait un 
grand intérêt de cultiver soigneusement la bienveillance 
des empereurs d'Orient. A la faveur de quelques for- 
mules de soumission envers l'empire, ils y jouirent 
long-temps des avantage» de l'indigénat, et ils s'en 
prévalurent pour écarter les autres Européens, jusqu'à 
ce que la rivalité de Gènes vint les brouiller eux-mêmes 
avec les empereurs de Gonstantinople, brouitleries qui 
furent suivies de. l'entière destruction de l'empire 
grec. 

En Egypte, ils firent et renouvelèrent souvent des 
traités avec le gouvernement du pays ; ils se confor- 
mèrent à l'esprit du siècle, en sollicitant l'autorisa- 
tion du pape pour trafiquer avec les mabométans; 
mais, en même temps, ils ne se faisaient pas scrupule 
de condescendre aux erreurs des infidèles , en intitu- 
lant leurs traités : Au nom du Seigneur et de Maho- 
met. Leurs relations ne purent être dans cette con- 
III. 2 3 
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tnée, ni « Rendues, ni w amicales qu'en Asie: aussi 
plu* d'une fois conçurent-Us l'idée d'en faire la «on- 
sjuéte : Marin Sanuto la leur conseillait en leur disant 
que cette possession les rendrait maîtres de topt le 
commerce de l'Orient; qneia communication de l'Inde 
avec la Méditerranée par la mer Bouge était La plus 
courte» la plus économique, et la plus .sûre; qu'il 
n'était pas impossible d'établir une communication 
attise la mer Rouge et le Nil ; qu'indépendamment «lu 
commerce de l'Inde , il y avait, sur la cote orientale 
de eette mer, un pays abondant en aromates et en 
parfums {plus t*rd on y aurait ajouté le cafié) ; que 
l'Afrique elle-même offrait une riche matière au com- 
merce par son or et son ivoire; qu'enfin la possession 
de l'Egypte, pour une puissance maritime de la Mé- 
diterranée, était préférable à la possession des Indes, 
jl ajoutait que les Vénitiens étaient alors la seule na- 
tion en état de tenter cette conquête , et un auteur 
fait à ce sujet cette réflexion : « Peut- être, s'ils l'eus- 
sent exécutée, le commerce des Indes n'aurait -H pas 
échappé de leurs mains. » 

Il ne paraît pas que ce projet ait jamais été suivi 
par eux avec une intention sérieuse ; si, de .temps en 
temps , leurs flottes se présentaient sur la côte d'Egypte, 
«'était seulement pour déployer un appareil de forces 
.qui accélérât leurs négociations avec les soudans. Une 
.seule fois il* y firent une invasion , et , contre leur or- 
dinaire, cette expédition ne fut qu'une étouisderie : 
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Us s'emparèrent , par Un coup de main, d'Alexandrie ^ 
qu'il ' fallut évacuer au botit de vingt-quatre heures. . 

Mais s'ils ne furent pas conquérants en Afrique, ils 
y furent commerçants et voyageurs. 

On juge que , puisque leur commerce avait pénétré 
dans l'intérieur de l'Afrique ,. ils devaient avoir des 
établissements sur les points plus facilement accessi- 
bles* Où eîte les familles Zuliatii, Buooi, Sonmri, 
Contarini , pour s'être enrichies dans le commerce de 
Berça, de Tunis et de Tanger. Les villes de ces côtes , 
quand elles étaient habitées par les Arabes, nfètaieat 
pas, comme aujourd'hui, d'immondes repaires de 
brigands * situés au milieu de terres incultes; c'étaient 
de» cites opulentes remplie* dé manufactures» Les 
vaisseaux de Venise allaient , dès le vu et le vin 6 
siècles, y charger des grains, des laines, des bois de 
teinture, des gommes , des parfums, des dents d'élé- 
phant, de la poudre d'or , des draps , des toiles , des 
étoffes de soie et de coton, même des huiles , quand 
l'Italie ou la Grèce en manquaient, et enfin des escla- 
ves qu'ils vendaient à d'autres Africains ou aux Maures 
établis en Espagne. 

VII. Ce commerce des hommes fut long-temps en 
usage chez les Vénitiens , malgré les défenses de l'é- 
glise. On cite l'humanité du pape saint Zacharie, pour 
avoir racheté beaucoup d'esclaves qu'ils se disposaient 
à vendre aux mahométans. Des le neuvième siècle , la 
législation tendit à faire cesser cet odieux < 
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mais, dans le principe , on ne le considérait que dans 
l'intérêt de la religion. Ce n'était pas le trafic des hom- 
mes qui indignait le législateur; et, comme on trafi- 
quait des chrétiens aussi -bien que des païens, c'était 
la vente des esclaves chrétiens aux infidèles que Ton 
s'efforçait de réprimer. 

Vers Tan 640, l'empereur Lotbaire promit d'em- 
pêcher ses sujets de faire des esclaves dans le duché de 
Venise, pour les garder ou pour les vendre aux païens. 
Sous le dogat d'Urse Participatio, c'est-à-dire vers 
l'an 880,. ce genre de commerce fut interdit sous dés 
peines -sévères , mais avec les infidèles seulement, et 
cette prohibition fut peu respectée. On en a la certi- 
tude par les autres lois rendues postérieurement sur 
le même objet. Celle de 944 attribue les disgrâces de 
la république au mépris qu'on avait fait de cette dé- 
fense* On fut obligé de la renouveler dans le xiv e , et 
même dans le xv e siècle, et les actes publics attestent 
que les Vénitiens ont eu des esclaves à leur service 
jusqu'au temps dont je viens de parler. Ces esclaves ne 
pouvaient pas être Vénitiens , mais on pouvait les 
'acheter dans les colonies , c'est-à-dire en Istrie , eu 
Dalmatie, etc. 

• Parmi les impôts que la guerre de Chiozza rendit 
nécessaires, il y en a un de trois livres d'argent par 
mois pour chaque esclave que posséderont les citoyens. 
En, i3a3, le. célèbre voyageur Marc-Pol <}onna, par;, 
son .testament, la liberté à un de ses esclaves. 
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On rapporte ua contrat de 1428 pour la vente 
d'une fille russe de trente-trois ans, an prix de soixante 
sequins. Une loi de 1446 porte déïense de vendre des 
esclaves aux Ragusais et aux Dalmates, par la raison 
qu'ils les vendaient aux musulmans. Dans tous les li- 
vres qui parlent de leur commerce , l'achat et la vente 
des esclaves sont indiqués comme l'un des objets des 
spéculations des Vénitiens. Il est donc certain qu'ils 
en achetaient et en vendaient dans l'Orient et dans 
l'Afrique, qu'ils en avaient chez eux, et que seule- 
ment il leur était interdit de vendre des chrétiens à 
des musulmans. 

11 était naturel que les Vénitiens contractassent 
quelque chose des usages des peuples qu'ils fréquen- 
taient. L'esclavage existait d'ailleurs sous une autre 
dénomination et sous d'autres rapports dans presque 
toute l'Europe. Si les autres nations ne faisaient pas 
oe commerce, c'était parce qu'elles n'étaient pas com- 
merçantes. L'avarice des Vénitiens, ou l'imitation 
des Orientaux, alla jusqu'à spéculer sur le prix que 
les esclaves pouvaient acquérir par la mutilation ; il 
fallut que les lois réprimassent cette barbarie; et 
comme les hommes ne manquent jamais de passer de 
l'atrocité à l'absurdité , d'autres lois devinrent néces- 
saires pour défendre d'employer les esclaves à des 
maléfices. Les esclaves se vengèrent de leurs maîtres 
en les corrompant. Ils contribuèrent au moins autant 
que la fréquentation des Orientaux, à introduire dans 
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Venise cette dépravation de mœurs» qui fut constam- 
ment un des caractères distinctifs de cette capitale. Je 
reviens à l'objet spécial de ce livre. 

VIII. Ardents à saisir toutes les branches du com- 
merce de l'Asie et de l'Afrique, les Vénitiens n'étaient 
pas moins jaloux de transporter eux-mêmes tout ce 
qui pouvait se vendre ou s'acheter dans les marches de 
l'Occident. Les discordes qui régnaient en Europe , la 
servitude des peuples et le mépris des nobles pour 
toute profession étrangère aux armes, laissaient un 
champ libre aux voyageurs vénitiens, qui ne trouvaient 
pour concurrents que les autres marchands venus de 
Toscane ou de Gènes. 

Mais les désordres de la guerre, l'imperfection de 
l'administration publique , l'indépendance et la tyran- 
nie des seigneurs, multipliaient les dangers sur les 
routes que le commerce avait à parcourir. Cétait une 
précaution encore plus indispensable en Europe qu'en 
Asie de voyager par caravanes et avec des escortes. 
Les avanies y étaient encore plus fréquentes que chez 
les infidèles. Les seigneurs , non contents d'établir ar- 
bitrairement des péages sur leurs terres, couraient le 
pays pour rançonner et piller les riches voyageurs. Il 
fallait à chaque pas se racheter de la cupidité de ceux 
dont le donjon gardait un défilé ; il fallait leur rendre 
agréable et profitable l'arrivée des caravanes. Ce fut 
l'origine de l'usage que les* marchands vénitiens con- 
servèrent long-temps, de conduire avec eux dès trou- 
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pes de musiciens, de charlatans, de baladins et d'a- 
nimaux curieux, pour amuser les grossiers barons 
qui voulaient bien leur donner asyle ou passage. 

Malgré la difficulté de parcourir des contrées encore 
barbares, ces infatigables voyageurs se montraient dans 
toutes les villes un peu considérables, depuis la source 
du Danube jusqu'à son embouchure, et sur toute la 
surface de l'Allemagne et de la France. Ifs longeaient 
toute la côte de l'Europe que baigne l'Atlantique. On 
nomme deux navigateurs, les frères Zéno, qui en 1 $90 
visitèrent l'Islande, et s'élevèrent près du pôle jus- 
qu'au Groenland. Mais c'était surtout avec les villes 
maritimes et commerçantes que les Vénitiens avaient 
eu soin d'établir des rapports. Marseille, Aiguës- 
Mortes, toutes les villes de la Catalogne, Anvers, 
l'Écluse, Londres, étaient liées avec eux par des 
traités. 

Dans plusieurs de ces anciens traités il y avait une 
clause remarquable : c'était celle qui exemptait le doge 
de tous droits pour le commerce qu'il faisait person- 
nellement. Il faut bien se garder de croire que cette 
exemption fût accordée dans le temps où les doges y 
déchus de toute autorité personnelle , se trouvaient 
réduits à la représentation de la suprême magistrature j 
c'était à l'époque où. les doges étaient de véritables 
princes, qu'ils faisaient le commerce pour leur propre 
compte. Ce qui est digne de quelque attention ici, 
ce n'est pas 'de voir le chef de l'état abuser de sou 
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crédit pour obtenir un privilège personnel» c'est de 
le voir exercer publiquement une profession , pour 
laquelle les autres nations affectaient un si ridicule 
mépris. Ce ne fut qu'en i38i , que la république in- 
terdit le négoce à son premier magistrat , mais elle ne 
s'interdit pas de le choisir parmi les négociants. Elle 
exigea seulement qu'il liquidât ses affaires dans l'an- 
née de son élection. 

J'ai exposé sommairement quelles étaient les rela- 
tions des Vénitiens en Asie , en Afrique , et chez les 
principales nations de l'Europe. On ne s'étonnera pas 
qu'ils en eussent de plus intimes encore avec FItalie ; 
H est vrai qu'ils y trouvaient quelques rivsux ; cepen- 
dant le commerce qu'ils faisaient chez leurs voisins , 
était une source d'immenses bénéfices. On en a en- 
tendu le témoignage de la bouche même du doge 
Thomas Moncenigo. 

IX. Ce vaste commerce que les Vénitiens entre- 
tenaient avec les mahométans dans tout l'Orient 
éprouva une forte opposition de la part de la cour de 
Rome, qui ne tendait à rien moins qu'à se rendre 
maîtresse de cette source de richesse et de puissance* 
Le père Paul Sarpi rapporte avec beaucoup de clarté 
toute la suite de cette controverse , dans laquelle le* 
intérêts mondains étaient mêlés avec les intérêts spi- 
rituels. 

La cour de Rome, à l'occasion des croisades, dé- 
fendit à tous les chrétiens de porter aux infidèles des 
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armes ou autres munitions de guerre. Les Vénitiens 
eurent bien de la peine à se soumettre à cette prohibi- 
tion. Ce fut bien pis lorsqu'on 1^07, le pape Clé- 
ment V l'étendit à tous les objets de commerce, quel- 
conques , et défendit, sous peine d'excommunication, 
d'avoir des relations avec les mahométans, par 
conséquent de leur porter aucunes marchandises.' 
Comme il jugea que les censures spirituelles pour- 
raient être insuffisantes, pour effrayer les spéculateurs, 
il y ajouta une amende égale à la valeur des marchan- 
dises exportées, laquelle amende devait être perçue 
au profit de la chambre apostolique. 

Le gouvernement vénitien ne se crut pas obligé de 
tenir la main à l'exécution d'une bulle qui paralysait 
son commerce; les négociants trouvèrent, dans leur 
avidité, des arguments pour se rassurer contre les 
censures de l'église ; mais quelques-uns , au moment 
de mourir , se rappelèrent qu'ils les avaient encourues. 
Le confesseur leur refusait l'absolution , il fallut faire 
le calcul de toutes les marchandises qu'ils avaient ven- 
dues aux infidèles, et ils se trouvaient débiteurs, en- 
vers la chambre apostolique, d'une somme qui excé- 
dait leur fortune. L'église voulut bien se contenter de 
tout ce qu'ils avaient, et devint leur héritière ; de sorte 
qu'en moins de quinze ans , la chambre apostolique 
se trouvait créancière de tous les capitaux du com- 
merce , dans la ville la plus riche de l'univers. Mais il 
fellait obtenir l'exécution de tous ces testaments signés 
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par des mourante, au préjudice de leurs héritiers na- 
turel*. Jean XXII, successeur de Clément Y, et F un 
des pontifes les plus intéresses qui se soient assis dans 
la chaire de saint Pierre, envoya à Venise, en i3aa , 
deux nonces , avec la mission de recueillir tous les hé* 
ritages dévolus au saiot-siége. 

Us avaient ordre d'user de l'excommunication , pour 
contraindre les héritiers à se dessaisir des successions , 
et les notaires à représenter les originaux des testa- 
ments. En peu de temps, plus de deux cents person- 
nes, parmi lesquelles on comptait des magistrats re- 
vêtus des premières dignités de la république, se 
virent excommuniées. 

Le gouvernement, après avoir consulté, avec sa gra- 
vité accoutumée, les théologiens de la république, 
qui désapprouvèrent cet abus du pouvoir spirituel, 
fit notifier aux nonces de sortir de Venise. Le saint- 
siège, réduit à négocier, se détermina, au bout de 
deux ans , à révoquer les censures prononcées par ses 
nonces ; mais en même temps il nomma un nouveau 
commissaire , pour faire exécuter la bulle , et exigea 
que tous ceux qui avaient été atteints par l'excommu- 
nication, le doge seul excepté, comparussent à Àvi«. 
gnon., en personne , ou par procureur, pourvoir régler 
la somme dont ils étaient débiteurs envers la chambre * 
apostolique. 

L'historien, dont j'abrège le récit , ajoute qu'on ne 
sait pas positivement quel fut le résultat de cette bulle , 
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ornais qu'il se trouva des esprits* hardis qui avancèrent 
• hautement que ce n'était point tin péché de trafiquer 
avec les infidèles, pourvu qu'on ne leur portât ni ar- 
mes , ni munitions de guerre. Le pape s'empressa de 
condamner cette, opinion par une nouvelle bulle de 
1 3a6 , et déclara hérétiques ceux qui la professaient. 

Malheureusement pour le pape , il était alors engagé 
dans un démêlé encore plus important avec l'empe- 
reur Louis de Bavière, qui prétendait que sa couronne 
était indépendante du saint-siége. Jean XXII mourut, 
sans avoir pu parvenir ni à faire plier les Vénitiens, 
ni à s'accommoder avec eux. 

Son successeur, Benoit XII, qui était un esprit 
moins porté à la violence , réduisit ses prétentions à 
exiger que ceux qui voudraient trafiquer avec les infi- 
dèles, en toute sûreté de conscience, en obtinssent la 
permission du saint-siége. 

Ces permissions n'étaient point gratuites, car on 
calcula que, dans une seule année, elles avaient rap- 
porté à la chambre apostolique neuf mille ducats d'or. 

Çenefut qu'au commencement du quinzième siècle» 
que cet usage d'acheter de la cour de Rome la permis- 
sion de faire légitimer ce qui était auparavant un- pé- 
ché, c'est-à-dire de trafiquer avec les mahométaus, 
tomba en désuétude. 

Mais deux siècles après, Clément VIII imagina un 
autre règlement pour lever un impôt sur le commerce. 
Par une bulle de i5g5 , il défendit à tous les Italiens 
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d'aller trafiquer dans les pays où le culte delà religion 
catholique ne s'exerçait pas publiquement, à moins 
qu'ils n'en eussent obtenu la permission du saint-office, 
et qu'ils ne se soumissent à justifier tous les ans de 
l'observation du devoir pascal; ceux qui se dispense- 
raient de l'une ou de l'autre de ces obligations de- 
vaient être traduits à l'inquisition. 

Le gouvernement vénitien détourna l'effet de cette 
bulle, en ajoutant, le 3 septembre 16 10, à ses règle- 
ments sur le saint-office, un article qui défendait de 
citer devant l'inquisition les sujets de la république, 
trafiquant au-delà des monts, et les déclarait justicia- 
bles , seulement des tribunaux séculiers. 

Telles furent les entreprises de la cour romaine sur 
le commerce de Venise. 

X. Si , après avoir parcouru l'espace qu'embrassaient 
les spéculations des citoyens de cette république, on 
veut se rappeler toutes les colonies qu'elle a occu- 
pées : si on mit attention , qu'indépendamment de 
Constantinople , où elle a commandé en souveraine 
pendant un demi «siècle, elle a possédé en propre, 
dans la mer Noire, Tana, Lazi et Nieopolis; dans le 
bassin de la Pmpontide, Héraclée, iEgos-Potamos, 
Radosto et Nicomédie ; sur le détroit des Dardanelles , 
Sestos , Abydos et Gallipoli ; dans l'intérieur des ter- 
res, en remontant l'Hèbre, Andrinople; au fond de 
l'Archipel , Salonique ; la majeure partie du Pélopo- 
nèse , c'est-à-dire Égine, Argos , Mégalopolis , Moron , 
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Coron , Colone , Méthone , Naples de Romanie , 1* Achaie 
et Patras ; les iles de Scio , de Ténédos et de Négre- 
pont , dans l'Archipel ; Candie , à l'entrée de cette 
mer; au-delà, l'Ile de Chypre; dans les temps anté- 
rieurs, une partie des côtes de Syrie, et presque 
constamment toute la chaîne d'îles et de ports qui s'é- 
tendent depuis la pointe de la Morée jusqu'au fond 
de l'Adriatique : si on ajoute que des Vénitiens te- 
naient, comme feudataires de la république, les Iles 
de Lemnos, de Scopulo, et presque toutes les Cycla- 
des, Paros, Nio, Melos, Naxos, Tine, Andros, Mi- 
cone et Stampalie : si on considère ce développement 
de côtes , ouvert à l'activité de tant de navigateurs et 
de spéculateurs , dont le gouvernement encourageait 
l'ambition , on reconnaîtra qu'aucune des nations mo- 
dernes n'avait eu jusqu'alors ni autant d'hommes 
accoutumés par leur position à l'exercice de la mer , 
ni autant de terres à explorer, ni autant de ports 
pour abriter les vaisseaux , ni une si grande variété de 
productions pour en composer la cargaison. 

Rien ne donne une plus haute idée de l'activité de 
ce peuple, de la vigilance de son gouvernement , que 
le soin et le succès avec lequel il occupait à la fois 
tant de points éloignés , contenait ses sujets dans l'o- 
béissance, faisait respecter son nom chez les étrangers, 
et dominer son pavillon sur les mers qui l'en sépa- 
raient. ' 

La république avait cherché à s'assurer de la fidé- 
III. 24 
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lité dé mb colonies , en y envoyant de ses citoyens 
qu'elle attachait à leur nouveau pays par des conces- 
sions de propriétés. Un tiers de l'Ile de Candie avait 
été donné* aux Vénitiens, qui y avaient transporte leur 
domicile. On y trouvait le triple avantage de surveiller 
les indigènes , d'intéresser les principaux colons à la 
prospérité de la métropole , et de procurer aux voya- 
geurs vénitiens un accueil plus fraternel et une pro- 
tection plus spéciale. 

Dans le Péloponese, il y eut une répartition des 
■ terres entre les anciens habitants et les nouveaux. Cent 
fiefs y furent créés pour les familles patriciennes. Cin- 
quante familles d'artisans y furent transportées. 

XI. Là où la république n'exerçait pas la souverai- 
neté , elle n'épargnait aucun soin pour assurer à ses 
commerçants des facilités, des privilèges, et pour en- 
. tourer ses agents de cette considération qui concilie 
. les égards des étrangers. Ses consuls , choisis presque 
toujours dans la classe patricienne, étaient entretenus 
avec une sorte de pompe. On exigeait qu'ils eussent a 
leur suite un chapelain, un notaire , un médecin, sept 
serviteurs , deux écuyers , et dix chevaux. Aussi leur 
permettait- on de lever sur le commerce un droit qui 
allait jusqu'à deux pour cent. Le revenu des consulats 
de Syrie et d'Alexandrie était évalué par le cavalier 
Soranao, à a 5, 000 ducats. 

Ces consuls n'étaient pas seulement les avocats de 
leurs compatriotes, lorsqu'ils avaient quelque faveur 
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ou quelque réparation à demander au gouvernement 
du pays ; ils étaient les juges de tous les nationaux, et 
même quelquefois ils décidaient dans les causes ou 
des habitants indigènes étaient intéressés : on en a vu- 
un exemple dans l'affaire du vidame de Ferrare. Le 
podestat ou baile de Constantinople lut , pendant quel* 
que temps , sur le pied d'un souverain. Il portait les, 
brodequins d'écarlate, marque de la dignité impériale.* 
U commandait dans tout un quartier de la ville , faisait 
arborer l'étendard de Saint-Marc sur les clochers , pa- 
raissait en public entouré de gardes, exerçait sur la 
colonie une pleine juridiction; et même, lorsque 
après l'invasion des Turcs il se vit réduit à n'être qu'un 
ambassadeur r il continua de prendre sous sa protec- 
tion beaucoup d'habitants étrangers à la république , 
notamment des Arméniens et des Juifs , qui payaient , 
par des tributs , l'avantage de n'obéir qu'à lui, 

Enfin là où les circonstances locales exigeaient plus 
de modestie et de dextérité , les Vénitiens ne manquè- 
rent ni de l'une ni de l'autre. Quand Louis XIV en- 
voya un ministre et des jésuites pour convertir le roi 
de Siam , il se trouva que le premier visir de ce prince 
était un Vénitien de Céphalonie, nommé Constance 
Falcon. En Egypte ils ménageaient leur crédit auprès 
des soudana. Lorsque les maîtres de cette contrée fu- 
rent en état d'inimitié déclarée avec les Turcs , cette 
circonstance les rapprocha naturellement des Véni- 
tiens. L'union devint tellement intime, grâce à quel- 
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ques libéralités , que la république savait faire à pro- 
pos, que les Vénitiens s'approprièrent le monopole du 
commerce de l'Egypte. Ailleurs , ils savaient se rendre 
si nécessaires, que lorsqu'ils interrompaient leurs 
expéditions, les habitants du pays les sollicitaient de 
les reprendre. On cite une ambassade envoyée pour 
cet objet à Venise par l'empereur de Trébizoade, 
en i36o. 

Il y avait dans l'Asie occidentale un peuple qui, 
vingt fois asservi , avait su conserver le maniement des 
affaires commerciales.Les Arméniens , sous le joug des 
Perses, des Grecs, des Romains, des Parthes, des 
Sarrasins, des Tartares et des Turcs , ont prouvé qu'ils 
savaient défendre leur fortune mieux, que leur liberté. 
Us avaient cependant, à la faveur des troubles du 
xii 6 siècle, 'formé un état indépendant à l'extrémité 
de F Asie-Mineure ; et ils communiquaient , par l'Eu- 
phrate, avec Ormus et le golfe Persique. Les Vénitiens 
eurent l'art de s'emparer des affaires, même chez ce 
peuple dont elles étaient le patrimoine , l'élément. Il* 
se rendirent utiles , bientôt nécessaires ; ils obtinrent 
des privilèges , s'établirent en grand nombre dans 1* 
pays, envahirent toutes les professions lucratives, et 
montèrent toutes sortes de manufactures. La fabrica- 
tion du camelot , par exemple , était un objet d'une 
grande importance pour les Arméniens; on. y en>~ 
ployait des poils de chèvres de Paphlagonie et d'An- 
gora, dont l'exportation était sévèrement défendue* 
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Non-seulement les Vénitiens fabriquèrent des camelots 
en Arménie , non-seulement ils exportèrent ces étoffes , 
après en avoir fourni tout le pays , mais encore ils ob- 
tinrent la faculté d'établir ces fabriques dans le leur, 
en faisant lever , pour eux seuls , la prohibition qui 
empêchait la sortie des matières premières. 

On peut juger de la prospérité de leur colonie dans 
cette contrée , par la nécessité où ils se virent de con- 
struire des maisons , des magasins , d'élever des églises , 
d'avoir des juges de leur nation , et enfin par la con- 
fiance que le gouvernement du pays leur témoigna , 
en les chargeant de la fabrication de sa monnaie. 

Cétait en se multipliant par leur activité, en se 
montrant partout , en prévenant tous les besoins des 
autres peuples , que les Vénitiens les entretenaient 
dans une ignorance barbare , ou dans une voluptueuse 
oisiveté , et qu'ils devenaient le lien nécessaire de toutes 
les nations. Toutes les marchandises passaient par 
leurs mains ; et si parmi les objets d'échange il en 
était quelques-uns qui pussent acquérir une augmen- 
tation de valeur , en recevant une modification , Venise 
ne négligeait pas de se réserver le bénéfice de la main- 
d'œuvre. Ainsi , par exemple , tous les musulmans des 
côtes de la Méditerranée avaient besoin d'armes , et 
faisaient une grande consommation de meubles et 
d'ustensiles de bois plus ou moins soigneusement tra- 
vaillés. Au lieu d'acheter ces objets chez d'autres na- 
tions, les Vénitiens eurent soin de les fabriquer eux-* 
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même». Les 110ms des rues de Venise attestent que 
cette capitale , pendant le temps de sa splendeur, était 
un grand atelier ; et le nombre des hommes que les 
diverses corporations de métiers mirent sous les ar- 
mes , dans les dangers de la patrie, prouve 1! immense 
quantité de bras que ces travaux occupaient. Ce soin 
de fabriquer eux-mêmes les objets manufacturés qu'ils 
devaient vendre, leur procura un autre avantage. Eu 
essayant les procédés des arts , ils les perfectionnèrent; 
leurs manufactures acquirent, bientôt une juste célé- 
brité, et les Vénitiens devinrent les fournisseurs, de 
ceux-là même qui leur avaient fourni les premiers- 
modèles. 

XII. On se demande d'où on pouvait tirer asse* 
d'hommes pour conduire tant de vaisseaux, soutenir. 
tant de guerres sur terre et sur mer, contenir, admi- 
nistrer, exploiter de si grandes provinces et de si 
nombreuses colonies , élever des monuments , creuser 
des canaux, et monter tous les jours de nouveaux ateliers, 
qui exigeaient un grand nombre de bras. Au xv e siècle r 
le seul arsenal de Venise occupait seize mille ouvriers 
et trente-six mille marins. Cependant. cette. capitale, 
unique source de la population véritablement véni- 
tienne, n'avait guère que deux. cent mille habitants. 
Mais la société ne se compose pas toujours d'élément 
homogènes , et telle est la diversité des passions et des 
intérêts des hommes , qu'on peut les employer à se 
comprimer les uns les autres, et que, par Leurs tra- 
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▼aux 9 Hs procurent eux-mêmes de nouveaux moyens 
de puissance à celui qui les gouverne. 

Les Dalmates fournissaient des soldats à la métro- 
pole. Ges soldats gardaient et contenaient les colonies. 
Les îles fournissaient des matelots. Les matelots pro- 
curaient des richesses. Ges richesses servaient à sou- 
doyer les compagnies de stipendiaires qui conqué- 
raient à la république des provinces sur le continent; 
et les stipendiaires, les milices provinciales et les 
marins s'employaient, à leur tour, à faire rentrer les 
Dalmates dans le devoir. Au milieu de cette réaction 
continuelle des diverses classes de la population Tune 
sur l'autre, toutes étaient plus ou moins attachées au 
gouvernement par les liens de l'intérêt. Un salaire 
très-avantageux attirait les soldats étrangers sous les 
drapeaux de Saint-Marc, et les meilleurs ouvriers 
dans les ateliers de Venise. Les glaces, les armes, les 
étoffes sortaient de ces ateliers pour aller payer toutes 
les marchandises de l'Europe et de l'Asie. Ces mar- 
chandises n'étaient pas seulement une source de ri- 
chesses, c'étaient encore des moyens de puissance. 
Par exemple , parmi les objets que le commerce tirait 
de l'embouchure du Tanaïs , le poisson , les cuirs r les 
tapis, les épiceries, les perles, étaient la matière d'un 
bénéfice considérable ; mais un objet d'une tout autre 
importance pour une nation adonnée à la navigation , 
c'était le chanvre. Ce chanvre devenait aussitôt dans 
les mains des Vénitiens un aliment de leur marine, et 
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un moyen de paralyser à leur gré celle des antres na- 
tions. 

Ainsi le commerce vivifiait, agrandissait , consoli- 
dait Venise. Semblable à cette Ile fabuleuse ne P an- 
tiquité, dont elle nous explique l'allégorie , incertaine , 
flottante , mal affermie en sortant des flots , elle acquit 
de la stabilité' , dès qu'elle vit naître le dieu des arts. 

IQI. Quand on vent pénétrer dans les antiquités 
de l'histoire de Venise , pour y découvrir l'état de sa 
législation commerciale avant le treizième siècle , on 
ne trouve qu'incertitudes et obscurité. Le savant pa- 
tricien Sandi avoue l'inutilité de ses recherches sur 
cet objet. Il faut bien sans doute qu'il ait existé des 
règles pour la décision de tous les conflits d'intérêts 
auxquels le commerce peut donner lieu : mais ces lois 
n'ayant point été recueillies ni conservées, l'étude de 
a législation commerciale de ce peuple célèbre ne 
fournit que quelques observations détachées , et il 
faut que l'imagination se hasarde à suppléer ce que 
le temps a fait disparaître d'un édifice , qui sans doute 
n'avait pas un ensemble régulier. Venise adopta, dans 
le treizième siècle, le code qu'un roi d'Arragon avait 
fait compiler sous le titre de Consulat de la mer. On 
rapporte que les marchands vénitiens, qui remplis- 
saient Constadtinople, à l'époque de la conquête de 
cette capitale sur les Grecs , jurèrent l'observation de 
ce code, dans l'église de Sainte-Sophie. Ce code a servi 
a établir, entre les nations civilisées, un droit public 
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de navigation et de commerce maritime. On sent bien, 
que les' Vénitiens eurent successivement un grand 
nombre de règlements à faire sur cette. matière. On 
en fit une collection en 1275. Des magistrats spéciaux 
furent institués , pour protéger les fabriques impor- 
tantes , comme celles des étoffes de laine et de soie. 

XIV. Le commerce n'était pas seulement à Venise 
la profession de tous les particuliers , il employait 
aussi la marine de l'état. Quoique l'exportation ou 
l'importation des marchandises occupassent plus de 
trois mille bâtiments, le gouvernement envoyait tous 
les ans, dans les ports principaux, des escadres. de 
quatre ou six grosses galères , qui recevaient les mar- 
chandises que les particuliers avaient à envoyer ou à 
faire venir. Cet usage avait pour motif d'exercer la 
marine militaire, d'en tirer parti pendant la paix, de 
faire, par cet appareil, respecter le pavillon de Saint- 
Marc, de fournir des moyens de commerce à ceux 
qui n'étaient pas en état d'armer des vaisseaux pour 
leur compte. Mais cette méthode , au lieu de favoriser 
le commerce, l'aurait frappé de stérilité, si elle eût été 
conçue dans la vue du monopole. Ces galères ne tra- 
fiquaient point pour le compte du gouvernement ; on 
les louait à des spéculateurs pour le voyage, et, pro- 
bablement par cette raison , le commandement n'en, 
était point donné à des patriciens. Mais ces escadres 
n'étaient confiées qu'à des marins habiles , que le gou- 
vernement choisissait, et qu'il environnait de beau- 
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coup de considération. Un grand nombre de jeunes 
nobles s'y embarquaient , ponr acquérir l'expérience 
du commerce on de la marine. 

Voici qaelle était la destination de ces escadres. 
Celle qui faisait voile vers la mer Noire, se partageait 
en trois divisions : la première longeait tontes les 
côtes du Pélopouèse , et aHait vendre à Constantinople 
ce que la Grèce avait à fournir à cette capitale, et les 
marchandises apportées de Venise r la seconde se diri- 
geait vers Sinope et Trëbizonde , sur la côte méridio- 
nale du Pont*Euxin , pour y acheter les productions 
de l'Asie , arrivées par le Phase : la troisième s'élevait 
au nord, entrait dans la mer d'Azof, et aHait, à l'em- 
boochure du Tanais , acheter , dans le port de Caffa 
ou de Tana , et le poisson qu'on péchait en grande 
abondance aux bouches de ce fleuve, et les marchan* 
dises de l'Orient, arrivées par la mer Caspienne, le 
Volga, le Tanais, et les divers objets que venaient 
vendre, sur cette côte, les caravanes de Russes ou de 
Tartares. Ces deux divisions, à leur retour, approvi- 
sionnaient Constantinople de ces divers objets, lais* 
saient une partie de leurs cargaisons dans les ports de 
la Romanie , de la Grèce ou de l'Archipel, et venaient 
déposer, dans les magasins de Venise, ce qui était des- 
tiné à la consommation de l'Europe. 

Une autre escadre "parcourait les côtes de Syrie : 
elle touchait à Alexandrette , qui est le port d'Alep , 
dont le Soudan était lié par un traité de commerce 
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avec la république. Les Vénitiens avaient dans cette 
échelle un comptoir, un consul, une église, un four; 
ils y payaient six pour cent de droit d'entrée et de 
sortie, excepté pour les cotons qu'ils exportaient à 
meilleur marché : leurs vaisseaux allaient ensuite faire 
leur principal chargement à Berythe, qui était le port 
de Damas ; là ils étaient exempts de tous droits. En 
revenant, ils s'arrêtaient à Famagousfe en Chypre, 
puis à Candie, où ils embarquaient du sucre; car, 
éè& le quatorzième siècle , c'était un des produits de 
cette ile; puis enfin dans la Morée, approvisionnant 
ces colonies de toutes les denrées du Levant, et pre- 
nant en échange ce qu'elles avaient à fournir à l'Occi- 
dent. 

La troisième escadre allait chercher les productions 
de l'Egypte et les marchandises de l'Asie arrivées par 
la mer Rouge. Les marchandises que les Vénitiens 
importaient en Egypte , consistaient principalement en 
produits du commerce de la mer Noire, notamment 
en esclaves des deux sexes , et surtout en belles fem- 
mes de la Géorgie et de la Circassie. 

On voit que les flottes vénitiennes se dirigeaient 
sur tous les points de communication , que l'Europe 
avait alors avec l'Orient ; mais l'escadre destinée au 
puis long voyage, était celle qu'on appelait la flotte de 
Flandre. L'équipage de chaque vaisseau , partant pour 
cette destination , ne pouvait pas être de moins de deux 
cents hommes. La flotte touchait d'abord aux ports de 
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Manfredonia, de Blindes , d'Otrante, dans le royaume 
de Naples ; puis elle devait aborder en Sicile : c'était 
là qu'à la faveur des privilèges qu'ils avaient obtenus 
du roi Guillaume, les Vénitiens chargeaient leurs 
vaisseaux de tous les produits que cette ile fournissait 
aux peuples du Nord , notamment de sucre. 

L'escadre longeait ensuite toute la côte d'Afrique, 
en passant par Tripoli , Tunis , Alger , Oran et Tanger. 
Sur toute cette route, elle laissait les diverses mar- 
chandises dont les habitants de ces côtes avaient be- 
soin; ceux-ci, accoutumés au retour périodique de 
cette flotte, apportaient, à l'époque ordinaire de son 
arrivée, toutes les productions de l'intérieur de l'Afri- 
que. Tant que les Sarrasins furent maîtres de ces 
contrées, ces ports furent animés par un commerce 
considérable. Les Vénitiens qui y étaient établis dès le 
milieu du treizième siècle , avaient de grands privilèges 
et formaient des caravanes, qui allaient faire les achats 
dans l'intérieur de ce continent. Des foires célèbres se 
tenaient à Tunis, à Mogador , à Oran, à Tanger. Cé- 
tait là que l'Afrique recevait les marchandises de l'Eu- 
rope et de l'Asie, et livrait son froment, ses fruits 
secs , son sel , son ivoire , ses esclaves et sa poudre d'or. 
En sortant du détroit de Gibraltar, la flotte allait 
continuer ses opérations sur la côte de Maroc, et après 
avoir approvisionné les Barbaresques et les Maroquins 
de fer, de cuivre, d'armes, de draps, de meubles, 
d'ustensiles et de mille autres objets, elle prenait sa 
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direction le long des côtes occidentales du Portugal, 
de l'Espagne et de la France, eiKrait dans les ports de 
Bruges, d'Anvers, de Londres, achetait en Angleterre 
des draps non teints, des laines fines, pour alimenter 
les manufactures vénitiennes, et faisait des échanges 
avec les navires des villes anséatiques , qui venaient 
prendre à ce rendez-vous les marchandises de l'Orient , 
destinées à la consommation des peuples septentrio- 
naux. Les marchandises d'exportation, qui compo- 
saient le chargement des vaisseaux destinés à ce voyage , 
consistaient principalement en épiceries, drogues, 
aromates, vins , soies , laines et cotons filés , raisins et 
fruits secs, huile, borax, cinabre, minium, camphre, 
crème de tartre et sucres , dont les Vénitiens étaient 
en possession d'approvisionner l'Angleterre depuis la 
fin du treizième siècle. Le lest des bâtiments se com- 
posait de terres colorantes, de fer, de cuivre, d'étain 
et de plomb. Mais la plupart de ces marchandises n'é- 
tant que des matières premières, n'offraient au spécu- 
lateur .que le bénéfice qu'il pouvait faire sur le prix 
d'achat, accru des frais de transport. La vente des 
marchandises fabriquées était bien autrement avanta- 
geuse ; aussi les vaisseaux étaient-ils chargés en grande 
partie de glaces, de verre de toujte espèce, de riches 
étoffes de laine, 4e soie et d'or. Chaque voyage pro- 
curait des échanges ou des ventes pour la valeur de 
plusieurs millipns de ducats. Après s'être pourvues de . 
tous les objets que la Flandre et l'Angleterre pouvaient 
III. 25 
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fournir au midi de PEurope , les galères redescendaient 
vers le détroit de Gibraltar , s'arrêtaient en France, à 
Lisbonne , à Cadix , entraient ensuite dans les ports 
d*Alicante et de Barcelonne , où elles prenaient des 
soies écrues , et revenaient à Venise , en côtoyant les 
provinces méridionales de la France et toute l'Italie ; 
ce voyage durait un an. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître dans ces 
voyages de long cours , faits sur des vaisseaux de l'état, 
mais pour le compte du commerce , le modèle des 
compagnies que les Hollandais , les Anglais et les Fran- 
çais ont organisées dans des temps postérieurs , pour 
le commerce des Indes. 

Ces sociétés avaient des privilèges. Les vaisseaux 
des particuliers ne pouvaient pas entrer en concur» 
rence avec les leurs, ni même aller dans les ports 
principaux, où les grandes escadres devaient toucher. 
Cétait une faveur importante que l'exclusion de toute 
concurrence dans les marchés où ces flottes allaient 
trafiquer. Mais ces compagnies n'étaient point perma- 
nentes ; chaque galère était affermée séparément; et il 
faut ajouter que le gouvernement mettait ce privilège 
à un prix si modéré , qu'on ne pouvait attribuer l'a- 
doption de ce système qu'à l'intérêt bien ou mal en- 
tendu du commerce , et non à un intérêt fiscal. D'ail- 
leurs il faut remarquer que ces dispositions, qu» 
semblaient interdire tout commerce aux armateurs 
particuliers dans les ports fréquentés par ces escadres 
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marchandes , n'étaient peut-être que des lois tempo- 
raires. Un auteur qui vient de publier un livre sur le 
gouvernement de Venise, le soupçonne ainsi : « Il faut 
observer, dit-il, que nous n'avons que des fragments 
de la législation de ces temps-là, et se garder de pren r 
dre cette prohibition , qui n'était peut-être qu'une 
mesure de circonstance motivée par une guerre, pour 
une loi constante et générale » (1). 

Ainsi l'état expédiait annuellement vingt ou trente 
galères de mille, douze cents, deux mille tonneaux, 
dont la cargaison était évaluée à cent mille ducats d'or 
pour chacune; c'est-à-dire à plus de dix -sept cent 
mille francs. 

On se demande quelle pouvait être la destination 
des bâtiments appartenant au commerce , lorsque les 
flottes de l'état se réservaient le privilège de fréquenter 
tant de ports. Les faits répondent à cela. Le commerce 
de Venise entretenait en activité trois ou quatre mille 
navires. On encouragea toujours soigneusement et la 
construction et l'armement des vaisseaux. Cette mul- 
titude de bâtiments parcourait les deux rivages de 
l'Adriatique , tous les ports du ponant, c'est-à-dire les 
cotes de Sicile, de Naples, de l'État -Romain , de la 
Toscane, de Gènes, les côtes méridionales de la 
France, et les côtes orientales de l'Espagne; enfin les 
échelles du Levant qui n'étaient pas réservées aux 
escadres armées par la république. 

T ' ' " - ■ ' ' ■ ■ j ■ ' , 

(1) Xfemorie storiço-civili délie successive forme del gorerno 
de' Feneziam, da Sebastiano Crotta. 
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Beaucoup de ces vaisseaux appartenaient aux patri- 
ciens : les jeunes nobles étaient obligés de faire quel- 
ques voyages sur lès vaisseaux de commerce , où , 
quand ils étaient pauvres , ils étaient reçus gratuite- 
ment; on leur fournissait même, s'ils en avaient 
besoin, les moyens de faire une pacotille ; tant il en- 
trait dans les vues de l'administration de les porter 
vers cette profession. 

XV. Je laisse à penser si une nation , qui attachait 
tant d'intérêt à son commerce, était soigneuse d'exclure 
les étrangers de toute concurrence. Quoique à cette 
époque la jalousie commerciale n'eût pas encore ré- 
duit les prohibitions en système, l'intérêt des Véni- 
tiens leur fit pratiquer tout ce qjie le génie fiscal a 
inventé depuis. La guerre leur avait fait raison des 
Pisans , des Siciliens , et des Génois. L'Espagne , long- 
temps occupée par les Maures, n'avait pu se livrer au 
commerce ; la France le dédaignait ; quant aux An- 
glais, ils ne commencèrent à négocier en Turquie que 
fort tard , et sous le pavillon français. Ce ne fut qu'en 
1577 qu'ils obtinrent la faculté de s'y présenter sous 
leur propre pavillon (r}. La république de Hollande 

(i) On trouve dans la correspondance de M. de Maisse, am- 
bassadeur de France à Venise (Manuscrit de la bibliothèque 

du roi, n* loao — ), des passages qui expriment l'étonné- 
ment avec lequel on voyait, en i583, des bâtiments anglais 

arriver dans les échelles du Levant , sous leur propre pavillon. 

Cet ambassadeur écrivait au roi, le 22 mai : « Ces seigneurs 
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n'existait pas encore; la première capitulation des 
Provinces-Unies avec la Porte est de 1598. 

A la faveur du droit de souveraineté , qu'elle s'était 
arrogé sur le golfe, la république se réservait presque 
le droit exclusif d'y naviguer. Des flottilles armées 
gardaient les embouchures de tous les fleuves , et ne 

« se sont informés de moi , si Y. M. n'empêcheroit point l'E- 
« cheile que la reine d'Angleterre vent faire dresser en Con- 
« stantinople, me disant qu'autrefois les rois de France l'a* 
« voient fait en semblable cas, et, pour vous en dire, la vé* 
« rite, Sire, chacun a opinion ici que T. M., pour sonho&r 
n neur et réputation , ne le doit permettre, ayant été reçu et 
r accoutumé de tout temps que tous les vaisseaux chrétiens 
« qui passoient ez mers de deçà , dévoient naviguer sous la 
f bannière de France, et être sujets aux consuls et officiers, 
« que pour cet effet T. M. tient ez lieux nécessaires. Cela 
« jusques ici a rendu T. M. respectée et honorée seule, entre 
« les princes chrétiens, parmi les barbares, et est un privilège 
« que facilement T. M. ne doit laisser perdre. 

« Il déplaît aussi grandement à ces seigneurs, comme ceux 
« qui y ont plus d'intérêt, que la reine d'Angleterre s'éta- 
« blisse en ce quartier là , d"*utant que leur trafic en dimi- 
« nuera de beaucoup, tant pour la quantité des marchandises 
« qu'ils y apporteront , que pour celles dont ils se chargeront 
« en retour, comme des drogueries et autres. Vos sujets de 
« Marseille , et ceux qui trafiquent de deçà , y perdront et ne 
« seront tellement respectés qu'ils étoient auparavant Y. M. 
« y saura bien pourvoir s'il lui plaît, tant est que Ton trouve 
« fort mauvais par deçà , que le baile d'Angleterre soit des- 
*r cendu contre Péra le jour du vendredi-saint, sans qu'il ait 

*5. 
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laissaient pas entrer ou sortir une barque sans l'avoir 
visitée rigoureusement. Deux escadres longeaient sans 
cesse, Tune les côtes d'Istrie et de Dalmatie, l'autre 
celle de la Romagne et du royaume de Naples , taudis 
que le capitaine du golfe, avec vingt galères, station- 
nées à Zara ou à Gorfou, ëtait toujours prêt à se 



« été accompagné d'autres chrétiens, pour la révérence da 
« jour, et est cet acte interprété ici, avoir été faict en mépris 
« de notre religion , outre qu'il te trouve que ce vaisseau étoit 
« chargé d'acier et autres marchandises prohibées être portées 
« aux infidèles. Ces seigneurs essayeront, comme je crois, par 
« tons moyens, d'empêcher que cette négociation ne sorte son 
«effet.» 

Ailleurs il dit que les Anglais, en débarquant, s'étaient 
donnés pour ennemis des idolâtres chrétiens. 

Voici encore l'extrait d'une lettre de x^Kl de M. de Mor- 
villiers , ambassadeur de France k Venise, qui prouve que ce 
privilège s'étendait aux autres échelles du Levant. « De tonte 
* ancienneté, dit-il, les rois de France ont eu cette préroga- 
« tive et privilège en Alexandrie que toutes les nations, fors 
« et excepté la vénitienne et la genevoise , ont été comprises 
« sons celle de France, et les marchands d'iceues subjects à 
« la juridiction des consuls de la nation françoise. » 

(Mon. de la Bibl. du Roi, n° 8784.) 

Les choses avaient été réglées ainsi pour tout le Levant par 
une capitulation que négocia M. de Germigny, ambassadeur 
de Henri III. Elle portait qu'à l'exception des Vénitiens au- 
cune nation ne pourrait naviguer dans le Levant que sous la 
bannière de l'empereur ou padicha de France. 
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porter là où les droits de la république auraient 
trouve quelque résistance. Voici quelques exemples 
du soin qu'on apportait à les maintenir. À là suite 
d'un différend qu'ils avaient eu avec le patriarche 
d'Aquilée, en 1248, les Vénitiens l'obligèrent à fer- 
mer un de ses ports à ses propres sujets. On raconte 
que ce même prince, sollicitant la permission de faire 
venir, sur un bâtiment de sa nation, une provision 
de vin, qu'il avait achetée dans la marche d'Ancône, 
pour son usage personnel , la république refusa cette 
permission, mais voulut bien se charger elle-même 
de ce transport. 

XVI. On juge combien la jalousie des Vénitiens dut 
être alarmée, lorsqu'ils apprirent que les Portugais 
avaient découvert une nouvelle route des Indes. Ce 
fut par leur ambassadeur à Lisbonne , qu'ils en reçu- 
rent le premier avis : il mandait qu'on avait vu reve- 
nir de l'Asie des vaisseaux chargés de poivre, de dro- 
gues et d'autres marchandises. A cette nouvelle , dit 
le cardinal Bembo , la république vit que la branche 
la plus importante de son commerce allait lui échap- 
per. Lorsqu'elle apprit que les Portugais formaient des 
établissements sur ces cotes, qu'ils s'y rendaient maî- 
tres de toutes les marchandises de l'Asie, et qu'ils 
pourraient bientôt les livrer à l'Europe à plus bas prix 
que celles qui arrivaient par la mer Rouge , par l'Eu- 
phrate, ou par le Tanais, cette jalousie se changea en 
fureur. Les Vénitiens s'empressèrent d'exçjter celle du 
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soudan d'Egypte : ils lui répétèrent que les nouveaux 
établissements de ces Européens allaient ruiner les 
siens ; que son pays ne serait plus l'entrepôt du com- 
merce de l'Europe et de l'Asie. Ils le pressèrent de 
faire des efforts pour chasser les Portugais des points 
où ils ne pouvaient être encore solidement établis : ils 
lui en offrirent les moyens, lui envoyèrent des ca- 
nons, des métaux pour en faire, des fondeurs, des 
constructeurs de navires, des matériaux ; l'engagèrent 
même à en faire passer aux princes indiens , pour les 
aidera repousser ces étrangers. Us proposèrent, dit-on, 
d'ouvrir à leurs frais une communication entre la 
Méditerranée et la mer Rouge à travers l'isthme de 
Suez, et ils établirent dans ce port des magasins, une 
aiguade et un arsenal, dont oq voit encore les débris 
au lieu dit les Fontaines de Moïse. 

Le soudan d'Egypte était peu en état de consommer 
une entreprise si fort au-dessus du génie de sa nation. 
Il commença par menacer de dévaster le peu d'établis- 
sements que la piété chrétienne conservait dans la 
Terre-Sainte , si le pape et les Espagnols n'obligeaient 
les Portugais à se retirer des côtes d'Asie. Cette négo- 
ciation, entreprise par un moine du Saint -Sépulcre, 
n'eut aucun résultat. 

Ensuite le soudan s'étant concerté avec les rois de 
Çambaye et de Calicut, envoya une dizaine de bâ- 
timents, montés par huit cents Mamelucks, lesquels, 
après avoir descendu la mer Rouge et traversé la mer 
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des Indes, aHèrent attaquer la flotte portugaise, qui 
partait de Cochîn pour l'Europe ; ils la détruisirent. 

Mais ce n'était là qu'un succès passager. Peu de 
temps après , les vaisseaux du Soudan furent pris ou 
brûlés à leur tour ; il aurait fallu une marine «t de 
la persévérance pour obliger les Portugais à lâcher 
prise. Albukerque conçut une vengeance digne d'un 
homme de génie. Si elle eût réussi , c'en était fait de 
l'espérance des Vénitiens , de la puissance du soudan , 
de la prospérité de l'Egypte , de l'Egypte elle-même, 
it entreprit de détourner le Nil , avant sa sortie de 
FÉthiopie, et de le forcer de se jeter dans la mer 
Rouge. Heureusement il ne put accomplir ce projet , 
qui aurait détruit une des plus belles parties de la 
terre habitable, et empêché l'Egypte de remplir les 
destinées que sa position lui garantit tôt ou tard, 
c'est-à-dire d'être le centre de communication des 
trois parties de l'ancien monde. 

Les Vénitiens , perdant toute espérance de ce côté, 
tâchèrent de traiter avec les Portugais , pour entrer 
en partage des bénéfices de ce nouveau commerce. Il 
n'y avait pas moyen de composer entre l'avarice et 
l'avidité. Le pape avait tracé sur le globe une ligné , 
au-delà de 1 laquelle tout ce qui serait découvert devait 
appartenir aux Portugais. Munis de ce titre, ils ne 
voulurent rien céder de leurs droits à une nation qui 
les enviait, sans être en état de les leur disputer. 
En i5ai , les Vénitiens firent une nouvelle tentative. 
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Ils proposèrent au roi de Portugal de lui acheter > à 
un prix fixe , toutes les épiceries qui arriveraient dans 
ses ports. Le roi ne voulut point affermer le monopole 
à ces étrangers ; et il ne resta au gouvernement de 
Venise , pour se venger de tant de refus , que la res- 
source d'exempter de tous droits d'entrée les épiceries 
qui arrivaient dans leur port par la voie d'Egypte , et 
de soumettre à une douane rigoureuse celles qui 
viendraient des Portugais. 

La législation vénitienne , relativement aux étran- 
gers, pour tout ce qui concernait leur commerce, 
était dure , comme chez tous les peuples puissants et 
jaloux de leurs avantages. Les lois défendaient même 
de recevoir aucun négociant étranger sur les vaisseaux 
vénitiens. Les étrangers payaient des droits de douanes 
deux fois plus forts que les nationaux. Dans les discus- 
sions avec les indigènes , il fallait qu'ils se consumas- 
sent en frais , pour obtenir une lente justice. Ils ne 
pouvaient ni faire construire , ni acheter des vaisseaux 
dans les ports de la république. Les vaisseaux, les pa- 
trons, les propriétaires de la marchandise , tout devait 
être vénitien. Toute société entre les. nationaux et les 
étrangers était interdite ; il n'y avait de privilèges , de 
protection, et par conséquent de bénéfices que pour 
les Vénitiens , et spécialement pour les citadins ; car 
ce furent les droits attachés à la qualité de citoyen de 
Venise, qui devinrent l'origine de cette espèce de 
condition, désignée par la dénomination de citadi- 
nance. 
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Pour jouir des faveurs que le gouvernement accor- 
dait au commerce , il fallait avoir acquis ce titre ; aussi 
voyait- on un grand nombre de riches négociants des 
autres nations, se faire inscrire sur la liste des citoyens 
de Venise. On cite même à ce sujet un roi de Servie, 
qui , à son départ de Venise , fut si effrayé de la somme 
à laquelle furent taxés les objets qu'il emportait, 
qu'il sollicita le titre de Vénitien , pour être dispensé 
de payer ces droits. Les sujets même de la république 
étaient l'objet de la jalousie de la capitale ; les mar- 
chandises de luxe , et jusqu'aux choses de première 
nécessité , ne pouvaient leur être fournies que par les 
Vénitiens. Pour établir une fabrique hors du dogado , 
il fallait obtenir un privilège ; et pendant long-temps 
les villes de la terre-ferme ne purent expédier leurs 
marchandises à l'étranger qu'en les faisant passer par 
Venise , où elles payaient un droit. 

Ce n'était que dans Venise même qu'il était permis 
de traiter avec les Allemands, les Bohémiens et les 
Hongrois. On juge avec quelle sévérité étaient prohi- 
bées les marchandises qui pouvaient entrer en concur- 
rence avec celles que produisait l'industrie nationale. 
Dans le dix -septième siècle, les Vénitiens demandè- 
rent, à plusieurs reprises, que le port de la capitale 
fût érigé en port franc ; on en fit l'essai , mais le gou- 
vernement revint bientôt après à ses inflexibles doua* . 
nés. Malgré cette législation si gênante , les étrangers 
affluaient à Venise. Outre les Juifs, les Grecs, les 
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Allemands, qui y occupaient des quartiers, on y 
▼oyait une multitude d'Arméniens, de Musulmans, 
d'Italiens, de Frisons, et de Hollandais, quoique ces 
deux derniers peuples n'eussent encore donné l'essor 
ni à leur amour pour la liberté, ni à leur ardeur pour 
les spéculations commerciales. 

En privant presque tous les peuples de l'Italie de 
l'avantage de faire le commerce, et en leur livrant, à 
un prix modéré, tout ce qu'ils ne leur permettaient 
pas de se procurer par eux-mêmes , les Vénitiens s'é- 
taient rendus tellement nécessaires , que souvent , pour 
faire plier leurs voisins, ils n'eurent qu'à cesser toutes 
relations avec eux. Le roi de Naples , Robert, étant en 
guerre avec la république, fut obligé de faire la paix , 
parce que ses sujets ne lui payaient plus aucun impôt, 
alléguant qu'ils n'avaient plus d'argent depuis que les 
Vénitiens avaient cessé de fréquenter le pays. Pendant 
la guerre où la république fut engagée contre les 
Turcs, au commencement du seizième siècle, l'envoi 
des flottes dans le Levant et sur les cotes de Barbarie 
se trouva nécessairement interrompu. Mais à peine la 
paix eut-elle été conclue , que Venise vit arriver un 
ambassadeur de Tunis , pour la solliciter de reprendre 
ses relations commerciales avec l'Afrique. 

La jalousie que les Vénitiens témoignaient contre 
. tous les étrangers , ne devait pas ménager les Juifs. 
Tour-à-tour admis et chassés, ils finirent par être tolé- 
rés à Venise, mais leur trafic y était gêné par mille 
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entravas. Ils ne pouvaient s'y établir que pour un 
temps ; ils étaient assujettis à porter un signe dis ti ac- 
tif; 00 leur imposait des taxes particulières, qui ne 
les dispensaient d'aucune autre; un quartier séparé 
leur était assigne' , et ils y étaient renfermés depuis le 
coucher du soleil jusqu'au jour \ ils ne pouvaient 
posséder des immeubles ; on les obligea à tenir leur 
banque- publiquement ; le nombre de ces établisse- 
ments fat limité ; l'intérêt de l'argent fut fixé tantôt 
à dix, tantôt a douze pour cent , même sur gages , in- 
térêt qui paraît énorme, et qui prouve seulement qu'? 
cette époque les fonds placés dans le commerce ren- 
daient davantage. Cette banque finit par remettre son 
bilan, file devait plus d'un million de ducats ; mais la 
colonie juive était sous la surveillance d'un tribunal 
nommé les Inquisiteurs des Juifs* créé en 1722, 
qui fut chargé de contraindre les débiteurs à payer in- 
tégralement leurs créanciers. 

Quelque temps après, en 1777, l'hôpital des In- 
curables suivit l'exemple, des Juifs , et fit une ban- 
queroute de deux millions de ducats ; et cçtte fois 
personne ne contraignit l'établissement débiteur à 
s'acquitter. On interdisait aux Juifs plusieurs métiers, 
plusieurs arts ; il leur étajt défendu de faire rien im- 
primer : mais , malgré toutes ces rigueurs d'une po- 
lice swipçonneuse , ils affluèrent toujours à Venise , 
surtout lorsqu'ils furent expulsés de l'Espagne et du 
Portugal, parce que le gouvernement vénitien les 
III. 26 
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avait soustraits à la juridiction de l'inquisition ecclé- 
siastique. 

Parmi les lois des Vénitiens qui réglaient leurs 
rapports commerciaux avec les étrangers , il faut en 
remarquer une qui tenait à des considérations d'un 
autre ordre. Venise faisait un commerce considérable 
avec les pays transalpins, c'est-à-dire avec Y Allemagne. 
Un décret de 1475 défendit aux sujets de la républi- 
que d'aller eux-mêmes conduire leurs marchandises 
au-delà des monts ; de sorte que les Allemands furent 
obligés de venir les chercher. Cette disposition parti- 
culière est une exception , une véritable anomalie dans 
le système commercial de Venise : pour se l'expliquer, 
il faut considérer que la capitale voulait empêcher 
toute relation entre ses provinces de terre - ferme et 
l'Allemagne, que ce commerce ne pouvait se faire que 
par terre , et qu'apparemment le gouvernement voulut 
interdire tout ce qui pouvait détourner les Vénitiens 
du commerce maritime. U serait plus difficile de trou- 
ver la raison d'un autre usage, qui laissait presque 
entièrement aux Napolitains l'exploitation de la pêche 
du corail , si abondante sur les côtes de la Dalmatie. 
A cette exception près , le gouvernement se montra 
constamment fidèle à la maxime fondamentale qui 
conseille, dans le commerce comme dans la guerre, 
de ne pas attendre l'étranger chez soi : encore faut-il 
remarquer que les Allemands ne pouvaient importer 
leurs marchandises à Venise , qu'à une époque déter- 
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minée; qu'ils ne pouvaient les vendre qu'à des Véni- 
tiens ; qu'ils ne pouvaient acheter que des Vénitiens 
ce qu'ils exportaient en retour : qu'ils avaient dans 
Venise un quartier qui leur était spécialement ré- 
servé, mais que l'entrée en était interdite aux fem- 
mes ; de sorte que , pour s'établir dans la ville avec 
un ménage , il fallait qu'ils épousassent une femme 
du pays, c'est-à-dire qu'ils se fondissent dans la po- 
pulation indigène. 

XVII. Jamais peuple destiné à s'élever aux grandes 
entreprises commerciales, ne commença avec des 
moyens plus bornés. Les Vénitiens n'avaient point de 
territoire : tributaires de leurs voisins pour tous les 
besoins de la vie, ils ne pouvaient leur offrir en 
échange que le poisson et le sel , productions spon- 
tanées de la nature , dont la main de l'homme ne sau- 
rait augmenter considérablement la valeur ; mais plus 
les profils de ce commerce étaient modiques, plus ij 
importait de l'étendre. Pour augmenter la consom- 
mation du poisson, il fallut lui donner une prépara- 
lion qui permît de le conserver : pour n'avoir point 
de concurrents dans la vente du sel, il fallut d'abord 
Je livrer au plus bas prix. 

Les bénéfices très-médiocres que les insulaires pu- 
rent faire sur ces deux objets, leur fournirent les 
moyens d'acheter quelques produits grossiers, que 
leur offraient les côtes environnantes. Les bois de la 
Pajmatie devinrent dans leurs mains des barques , et 



dby Google 



3o4 HISTOIRE DE VEÏUSE. 

leurs Iles le chantier de construction qui fournissait 
à la navigation des fleuves et des ports voisins. Plus 
les villes d'Aquilée , de Padoue , de Ravenne , avaient 
de moyens de prospérité, plus là main-d'œuvre devait 
y être chère , et plus leurs habitants devaient dédaigner 
ce genre de travaux. Il en résulta pour les Vénitiens, 
outre l'avantage de vendre des objet» dont leur in- 
dustrie avait considérablement augmenté la valeur, 
l'avantage plus grand encore de se perfectionner dans 
l'art des constructions navales , tandis que les autres 
peuples ne faisaient pas les mêmes progrès , et de se 
trouver toujours approvisionnés de matériaux, par 
conséquent en état d'augmenter leur marine. 

Leur commerce devenant plus profitable , ils trans- 
portèrent dans leurs îles d'autres produits bruts d'un 
prix plus élevé , et susceptibles de recevoir un plus 
grand accroissement de valeur ; le lin et le chanvre 
pour faire des agrès , le fer pour forger des ancres et 
des armes. 

Plus riches, ils s'exercèrent sur des matières plus 
précieuses , la laine , le coton , la soie , l'argent , For : 
plus habiles, ils parvinrent à transformer en mar- 
chandises d'un grand prix une vile matière comme 
celle des glaces. 

Chacune de ces branches de commerce faisait entrer 
dans Venise quelques fonds de l'étranger. Ces capi- 
taux devenaient une nouvelle matière première sur 
laquelle l'industrie vénitienne s'exerçait encore. Les 
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négociants les plaçaient sur eux-mêmes et leur fai- 
saient produire un gros intérêt, en les employant à 
acheter des marchandises brutes , qui au sortir de 
leurs ateliers doublaient, triplaient, décuplaient la 
mise de fonds. 

L'activité de l'industrie augmentait la population : 
l'accroissement de la population augmentait les con- 
sommations de tout genre; et cette consommation, 
plus étendue, devenait une nouvelle cause de spécu- 
lations et de bénéfices. On ne se contentait plus d'aller 
acheter à l'étranger les matières premières dont on 
manquait, on tâchait de forcer le pays à les produire. 
On élevait des troupeaux dans la Polésine , on en en- 
voyait dans les montagnes de l'Istrie autrichienne. La 
cote de Frioul se couvrait de mûriers. On essayait de 
naturaliser la canne à sucre dans les îles du Levant. 
La richesse du commerce augmentait la puissance de 
l'état ; la puissance de l'état donnait de nouveaux 
moyens de prospérité au commerce. Faisant le mono- 
pole sur le sel, dominateurs de l'Adriatique, établis 
dans l'Orient, vainqueurs des Pisaus et des Génois, 
les Vénitiens se virent assurés de la jouissance exclu- 
sive de leurs avantages commerciaux. 

L'aisance générale de la population, l'affluence 
des capitaux étrangers, les tributs de l'Orient t les 
progrès du luxe , le mouvement intérieur et exté- 
rieur, la consommation des troupes, l'armement des 
flottes , tout devenait une occasion de travail pour le 

26. ' 
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pauvre , une nouvelle source de richesse pour le spé- 
culateur et pour l'état ; et cette source grossissait de 
jour en jour, parce que chaque eflet devenait cause. 

XVIII. Cette progression ne devait pas s'arrêter , si 
les circonstances extérieures n'eussent changé. Mais 
on vit tout a coup diminuer la niasse des consomma- 
tions , et le nombre des objets sur lesquels l'industrie 
vénitienne s'était exercée jusqu'alors. 

Les autres peuples de l'Europe devinrent commer- 
çants et cessèrent de se pourvoir à Venise de ce qu'ils 
purent se procurer eux-mêmes. Ils entrèrent en con- 
currence avec les Vénitiens , dans tous les marchés 
des peuples qui ne font qu'un commerce passif. 

Les marchandises de l'Asie changèrent de cours et 
n'affluèrent plus dans l'Adriatique. 

Enfin les arts, qui contribuent au perfectionne- 
ment de l'industrie, firent chez les autres nations des 
progrès que les Vénitiens ne surent pas suivre d'un 
pas égal. 

Telles furent les principales causes de l'accroisse- 
ment et de la décadence de la prospérité commer- 
ciale de Venise. 

Je termine ici ce tableau du commerce des Véni- 
tiens : il fut dans son apogée au xv e siècle ; passé cette 
époque , plusieurs causes le firent déchoir rapidement. 

La première fut la conquête de Constantinople par 
les Turcs, et la politique du sultan Soliman, qui, en 
1 53o , entreprit de faire passer par Constantinople 
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toutes les marchandises de F Asie, même celles qui ar- 
rivaient en Europe par la Syrie et par l'Egypte. On par- 
vint à nuire comprendre au divan qu'il n'y avait point 
d'avantage à forcer les marchandises à un long détour, 
dont l'unique résultat était d'en augmenter le prix sans 
profit pour le vendeur. La communication directe avec 
l'Egypte et la Syrie fut permise ; cependant quand les 
Turcs furent maîtres de presque toute la Grèce et 
des côtes de l'Albanie, ils s'accoutumèrent à y faire 
arriver par des caravanes les diverses productions de 
l'Orient. Alors les Vénitiens, toujours attentifs à sai- 
sir ces marchandises sur le point où elles venaient 
déboucher, établirent à Spalato, qui leur offrait un 
port commode et sûr, un comptoir, un lazareth et 
une foire. Spalato devint, au Xvii e siècle, une ville 
de commerce plus abondamment fournie qu'aucune 
des échelles du Levant; elle était particulièrement 
bien située pour recevoir les productions de la Perse 
et de la mer Noire. 

La seconde cause de décadence , fut dans les mau- 
vais traitements que les Turcs firent éprouver aux 
négociants européens , et qui firent cesser les voyages 
des grandes flottes vénitiennes. 

La troisième fut la découverte de l'Amérique et 
celle du pasjsage aux Indes par le cap de Bonne-Es- 
pérance. 

La quatrième fut l'excès de puissance de Charles- 
Quint, qui, dès le commencement de son règne, en 



dby Google 



3<>8 HISTOIRE DE VENISE. 

j5i7, doubla les droits de douane que les Vénitiens 
payaient dans ses états, et les porta à vingt pour cent 
sur toutes les marchandises d'importation ou d'ex- 
portation. C'était leur interdire l'entrée de ses ports. 
Il fit plus, il la leur défendit formellement, s'ils ne 
se soumettaient à cesser leur commerce direct avec 
l'Afrique , et à porter dans sa ville d'Oran , toutes les 
marchandises qu'ils avaient à vendre aux Maures. Le 
nouveau roi d'Espagne voulait faire de cette ville, où 
il y avait déjà des foires célèbres, le centre et l'entre- 
pôt général de tout le commerce de la Barbarie. On 
eut beau représenter qu'on n'avait pas le droit d'exi- 
ger des Maures, ni des Vénitiens, qu'ils se résignas- 
sent à ne trafiquer les uns avec les autres qu'à Oran , 
chez les Espagnols; les ministres de Charles-Quint per- 
sistèrent dans leur système; lesVénitiensnes'y soumi- 
rent pas; mais il fallu t. opter entre le commerce d'A- 
frique et celui d'Espagne. Sous le règne de Philippe II, 
fils de Charles-Quint , la jalousie des ministres espa- 
gnols contre le commerce des Vénitiens continua de 
se manifester, beaucoup de négociants de Venise fu~ 
rent troubles dans leurs opérations; beaucoup de leurs 
vaisseaux furent retenus dans les ports, ou saisis en 
pleine mer sous divers prétextes. II fallut en venir à 
embarquer des gens de guerre sur les navires mar- 
chands , pour les défendre contre cette espèce de pi- 
raterie. 

Enfin , une cinquième cause de la décadence de la 
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prospérité commerciale de Venise, fat la perte des 
îles de Chypre et de Candie. 

On sera peut-être surpris de ce qu'au nombre des 
circonstances qui durent faire déchoir le commerce 
de Venise , je ne compte point la rivalité des villes an- 
séatiques liguées vers la fin du xii e siècle. Leur ambi- 
tion se bornait à faire le commerce du Nord , et celle 
de Venise à rester en possession de celui du Midi. 
La nature des choses ne permettait ni à l'une ni aux 
autres de porter leurs vues plus loin. L'état de l'art de 
la navigation était tel , que l'on ne pouvait faire le 
voyage de la Baltique dans la Méditerranée et le re- 
tour en un an : voilà pourquoi la ville de Bruges avait 
été choisie pour dépôt intermédiaire , où se faisait l'é- 
change des marchandises du Nord et de celles du 
Midi. 

XIX. Il me reste à dire quelques mots de la banque 
de Venise; son ancienneté, qui remonte auxn e siècle, 
c'est-à-dire bien au-delà de l'origine de toutes les ban- 
ques connues, prouve la priorité des Vénitiens dans 
tous les établissements qui appartiennent au com- 
merce. Cette banque était un dépôt, qui ouvrait un 
crédit aux bailleurs de fonds, pour faciliter les paie- 
ments et les revirements , c'est-à-dire qu'au lieu de 
payer en argent effectif, on payait en délégations sur 
la banque. Les créances sur cet établissement étaient 
payables à vue» et il a toujours justifié la confiance 
publique. Je n'entrerai pas dans les détails de l'orga- 
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nisatioa de cet établissement , qui d'ailleurs ne forent 
réglés définitivement qu'en i587 j ces détails n'appar- 
tiennent point à l'histoire. 

Jusque-là il y avait eu beaucoup de banques par- 
ticulières, dont la confiance publique était le seul 
soutien; elles étaient tenues principalement par des 
nobles. Le gouvernement profita , pour les supprimer, 
de la loi qui interdisait le commerce aux patriciens ; 
créa une banque unique nationale , la plaça sous la 
surveillance du prince , et se rendit caution des fonds 
qui y seraient déposés. 

Cétait un dépôt pur et simple. La caisse ne retenait 
aucun droit de garde ni de commission , et ne payait 
aucun intérêt. Pour que les propriétaires des capitaux 
se déterminassent à les y verser, il fallait que le cré- 
dit de cette caisse fût tel , que les créances sur la 
banque fissent dans le commerce absolument la même 
fonction que le numéraire. Voici les mesures que l'on 
prit pour leur donner cette faveur. 

D'abord on institua une caisse dite du comptant, 
dont la destination était de payer à l'instant, et en va- 
leurs métalliques, tous les effets qui étaient présentés* 
En se mettant en état de rembourser à point nommé, 
on se mit dans le cas de rembourser moins. 

Il y avait à Venise plusieurs sortes de monnaies; 
on choisit la meilleure pour être celle de la banque. 
Il fut réglé qu'elle ne compterait et ne paierait qu'en 
ducats effectifs, dont le titre était plus fin et l'allé- 
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ration moins commune que celle des autres espèces. 
Il en résulta que les porteurs d'un effet sur des parti- 
culiers avaient à courir le risque d'être payes en mon- 
naie de bas aloi, tandis que le propriétaire d'une 
créance sur la banque était sûr de recevoir les meil- 
leures valeurs. Ce système mérita à l'argent de banque 
une préférence sur l'argent courant , et augmenta le 
crédit de cet établissement. 

Peu à peu le gouvernement introduisit l'usage de 
foire certains paiements en valeurs sur la banque , au 
lieu de les effectuer en espèces; il commença par ad- 
mettre ces valeurs dans les caisses publiques sans dif- 
ficulté; et quand cet usage eut été établi , une loi ré- 
gla qu'on pourrait acquitter en argent de banque les 
lettres-de-change tirées soit du dedans, soit du dehors, 
quand elles s'élèveraient à plus de trois cents ducats. 
Il fut défendu de refuser ces valeurs lorsqu'il n'y au- 
rait pas de convention contraire. C'était presque leur 
donner un cours forcé , et cependant on ne faisait 
aucune violence à la confiance. 

Afin de donner à la rotation de ces valeurs une ra- 
pidité extraordinaire, on ouvrit à chaque propriétaire 
de fonds un compte de débit et de crédit , qui leur 
permettait de transmettre leurs créances ; et pour que 
Ton pût effectuer ces transmissions facilement, et les 
accepter avec sûreté, il fallut commencer par déclarer 
que les créances sur la banque ne pourraient être sou- 
mises ni à la saisie, ni à l'hypothèque. 
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Ainsi on multiplia les espèces en en faisant foire 
les fonctions par les valeurs de banque, et on soutint 
le crédit de ces valeurs, par l'exactitude rigoureuse 
du remboursement, quand H était demandé, par h 
bonté des monnaies qu'on y employait, par la com- 
modité que ces valeurs offraient -aux porteurs» et par 
le privilège dont elles jouissaient. Cétait au prix de 
tous ces avantages que le gouvernement se trouvait 
avoir entre les mains une masse considérable de fonds, 
qu'il pouvait faire valoir pour son compte» sans eu 
payer aucun intérêt. Il devint le banquier universel, 
il connut toutes les affaires des particuliers, et il sut 
si bien établir son crédit que, dans la suite, quoi* 
qu'on , n'ignorât pas qu'il employait les fonds de la 
banque, et malgré les nécessites qui l'obligèrent à 
fermer deux fois la caisse au comptant (en 1690 et 
en 17 17), quoique enfin la suspension des paiements 
se prolongeât pendant plusieurs années, les valeurs de 
banque continuèrent de circuler sans défaveur, parce 
qu'on était sûr qu'elles seraient réalisées, et que le 
gouvernement donnait l'exemple de les recevoir sans 
difficulté. Enfin le gouvernement se trouva si sûr du 
crédit de ses effets, qu'il put grever les actions de 
la banque de deux dispositions onéreuses : la pre- 
mière était une retenue de dix pour cent sur les ac- 
tions qui passaient d'un propriétaire mort sans enfants 
à ses collatéraux; par la seconde, l'état se déclarait 
héritier des actions appartenant; à un propriétaire 



dby Google 



i.iv«e xix. 3i3 

mort ab intestat et sans héritiers naturels. 11 serait 
fort difficile de dire quel était le montant des fonds 
déposés dans eette caisse centrale du commerce ; ils 
variaient nécessairement; on les évaluait, vers le mi* 
lieu du xvtil e siècle, à cinq millions de ducats effec- 
tifs, et à la mi du même siècle, à quatorze ou quinze 
millions. 

Le gouvernement vénitien avait été obligé, dans 
diverses circonstances, de recourir à des emprunts, 
et les créances qui en résultaient étaient devenues des 
effets négociables, dont la valeur éprouva quelquefois 
de grandes variations. Il y avait deux sortes d'em- 
prunts, les uns remboursables en vingt-cinq ou trente 
ans, et dont l'intérêt était de trois, quatre, cinq pour 
cent d'intérêt payables pendant dix-huit ans. 

XX. Si j'entreprenais de faire connaître les monnaies 
de Venise, il faudrait, pour que cette digression fût de 
quelque utilité, suivre toutes les variations du système 
monétaire, et établir le rapport de la valeur des es- 
pèces vénitiennes, avec celles des monnaies étrangères 
k diverses époques. Dans l'impossibilité d'entreprendre 
un pareil examen, je me borne à donner une notice 
sur les monnaies de la république, à la fin du xvm e 
siècle. Ce qui prouve, mieux que tous les raisonne- 
ments, la bonté du système monétaire des Vénitiens, 
c'est la faveur dont leurs espèces ont joui constamment 
chez 4' étranger. 

Il y en avait de cuivre, de billon, d'argent et d'or. 

m. a 7 
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La seule pièce en cuivre pur était le beizon, qu'on 
divisait idéalement en six deniers , car cette dernière 
monnaie était imaginaire. Le sol et le demi-sol étaient 
une monnaie de cuivre contenant un peu d'argent. 

La monnaie nouvelle en billon, ou le traero, de 5, 
de 10, de i5, de3o sols, valait intrinsèquement à peu 
près le tiers de sa valeur nominale. 

Les monnaies d'argent étaient l'écu, pesant i53 
karats deux grains, poids de marc, valant en monnaie 
de compte ia livres 8 sols. 

La Justine, ou le ducaton, pesant i35 karats 
3 grains, et valant n livres. 

Le ducat effectif (pour le distinguer du ducat de 
compte, monnaie idéale), pesant no karats i grain, 
valant 8 livres. 

Ces trois monnaies se divisaient en fractions de 
moitié , du quart et du huitième. 

Il y avait en outre une petite pièce, nommée l'oselle, 
qui valait 3 livres 18 sols; et une autre monnaie d'ar- 
gent, uniquement destinée au commerce du Levant, 
où elle était fort connue sous le nom de talaro. Elle 
valait-un peu moins que la Justine. 

Les monnaies d'or étaient : 
- Le sequin, pesant x6 karats 3 grains ~, et valant 
aa livres; 

Le demi-sequin ; 

Le ducat d'or, pesant 10 karats a grains, et valant 
i/i livres; 
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La pistole, pesant 3a karats J, et valant 38 livres; 

L'oselle d'or, valant 88 livres. 

Cette dernière pièce était une médaille plutôt qu'une 
monnaie. 

Et enfin l'écu d'or, ayant une valeur triple de celle 
de l'oselle d'or. f 

Ces ^monnaies d'or étaient composées de neuf cent 
quatre-vingt-dix-sept parties d'or fin sur trois parties 
de cuivre. De là venait la faveur dont les sequins de 
Venise ont toujours joui dans le commerce, comme 
étant de l'or le plus fin, ce qui en effet était vrai, puis- 
qu'ils ne contenaient d'alliage qu'une quantité égale 
à 77^7 de leur poids, mais ce qui n'empêche pas 
qu'une monnaie alliée d'une plus grande quantité de 
cuivre ne soit également bonne, pourvu qu'elle con- 
tienne le poids de métal fin qui est annoncé. 

Les poids que je viens d'énoncer , étaient ceux 
qui sont connus en France sons le nom de poids de 
marc. Le marc contenant 4808 grains, se divisait 
en 8 onces, l'once en 1 44 karats, le karat en 4 grains; 
la fraction des deniers n'était pas usitée, mais 24 
grains la représentaient. 

Je viens de parler des monnaies réelles : dans les 
calculs de banque on avait un autre langage, on y 
distinguait les valeurs en monnaie de banque et mon- 
naies courantes. 

Le ducat de banque, qui se subdivisait en *4 gros, 
'ou 124 marcbettis, valait 9 livres courant 7. 
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Le ducat courant avait la milita subdivisions, 
mais ne valait que 6 livres courant 7. 

La livre se subdivisait en vingt sols, et chaque sol 
en n deniers; mais il y avait la livre courante, et U 
livre de banque ou de gros, et celle-ci valait 96 fois 
la première. 

Enfin, pour avoir une idée de la valeur qu'on atta- 
chait à toutes ces dénominations , il suffitdesavoir que 
la ducat de banque (en supposant le change au pair) 
valait en monnaie de France 5 francs; d'où il suit que 
le ducat courant valait 3 francs 18 centimes, la livre 
courante &i centimes, et la livre de gros 4$ francs 
96 centimes. 

XXL Quant au système général des poids et mesures , 
les Vénitiens n'en eurent jamais aucun. Ils conservèrent 
les coutumes des pays qui entrèrent successivement 
dans leurs domaines. Â Venise même il y avait plu- 
sieurs sortes de mesures. L'esprit mercantile s'accom- 
mode fort bien de cette confusion. Seulement il peut 
n'être pas inutile d'ajouter qu'à Venise on distinguait 
deux sortes de poids, le poids gros et le poids subtil. 
Cent livres de poids gros étaient égales à 1S8 livres de 
poids subtil. 

Considérés dans leur rapport avec la livre poids de 
marc* 100 livres poids de marc équivalaient à 18» 
livres poids subtil , et à 114 livres poids gros. 

3o livres faisaient une mirrhe, et 40 mtrrhes un 
migliaro. 
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En décroissant, la livre se divisait en n onces, 
l'once contenait 6 sagii, et le sagio 24 tarât s. 

XXÏI. On a vu quelle était l'importance du commerce 
des Vénitiens et le système d'administration qui le ré- 
gissait. Je ne saurais entrer dans le détail des objets 
qui, autrefois, composaient la masse des exportations 
et des importations. On y suppléera facilement, .pour 
peu que l'on connaisse quelles sont, les productions 
que l'Europe tire ordinairement de l'Afrique et de 
l'Asie. D'ailleurs , pour peu que rénumération de ces 
objets fût de quelque utilité, il faudrait y ajouter sur 
les quantités, le prix et le bénéfice de chaque mar- 
chandise, des renseignements qui nous manquent. 
Quand nous posséderions un grand nombre de faits, 
il serait fort difficile d'en tirer des conséquences 
justes, à cause des variations continuelles que les cir- 
constances devaient amener. Je pourrai indiquer, mais 
pour les temps modernes seulement, les objets que 
Venise achetait et vendait à l'étranger. Nous ne con- 
sidérons point ici le commerce dans ses effets sur 
l'existence des particuliers, mais dans son influence 
sur la prospérité de l'état. Cette influence peut se 
réduire . à trois points principaux : l'abondance des 
fonds que le commerce procurait au trésor public; 
l'occupation qu'il fournissait à un grand nombre 
d'hommes, la facilité qu'il donnait au gouvernement 
pour entretenir des forces maritimes respectables. 

Sous le premier rappqrt, un discours du doge 

*7- 
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Thomas Moncenigo, que j'ai rapporté textuellement, 
contient les renseignements tas plus authentiques, et 
les plus détaillés que nous ayons. 

Il me reste donc à faire connaître l'influence du 
commerce sur l'activité industrielle du peuple et sur 
la marine de l'état. 

Je n'ai pas besoin de dire que la multitude des 
affaires devait occuper beaucoup de citoyens, mais il 
est curieux et utile de connaître sur quels objets 
s'exerçait plus particulièrement Finduslrie manufac- 
turière des Vénitiens , à une époque où les procédés 
des arts étalent encore inconnus à tant d'autres peu- 
ples. 

Celui-ci touchait à la partie de l'Europe qui eut la 
gloire de sortir la première des ténèbres de la bar- 
barie, et il contribua lui-même à cette révolution par 
ses fréquentes communications avec l'Orient Aussi 
les arts industriels étaient- ils exerces à Venise depuis 
une époque très-reculée. 

La construction et la conduite des vaisseaux, les 
travaux hydrauliques, que la position de Venise ren- 
dait nécessaires , les digues , les ponts , les édifices sur 
pilotis, supposent des connaissances mathématiques» 
l'usage de la mécanique et l'art de traiter les métaux. 
Aussi n'est-il pas difficile de croire que Gharlemagne , 
comme le racontent quelques historiens , avait cherché 
à attirer des ouvriers vénitiens dans ses états, et qu'il 
était vêtu d'un sayon de Venise. 
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Les Vénitiens , à leur tour , appelaient de» archi- 
tectes, des peintres de Constantînople. Cependant on 
cite un présent de douze grosses cloches, envoyées 
par un doge , dans le ix e siècle, à l'empereur d'Orient; 
ce qui peraetde penser que l'art de la fonderie était, à 
cette époque , moins familier aux Grecs qu'aux Véni- 
tiens. Un autre doge, voulant décorer d'un autel d'ar- 
gent l'église de Saint-Marc, le fit faire à Constanti- 
nople ; ce qui prouve qu'on y était plus habile dans 
l'orfèvrerie qu'à Venise. Mais les Vénitiens avaient 
trop d'émulation pour ne pas surpasser leurs maîtres. 
Us excellèrent bientôt dans cet art, comme dans plu- 
sieurs autres , et parvinrent à fabriquer des chaînes 
d'or d'une extrême ténuité , qui furent à la mode dans 
toute l'Europe. Dans un tournoi qui eut lieu pour 
célébrer l'anniversaire du doge Thomas Moncenigo, 
c'est-à-dire en 141 4 , le corps des orfèvres fit une ca- 
valcade, et ils défilèrent sur la place de Saint-Marc au 
nombre de trois cent cinquante. Enfin , un siècle après, 
cette branche de commerce déjà très-considérable prit 
encore un nouvel accroissement lorsque Louis XII, 
par une loi somptuaire peu conforme aux principes 
d'une administration éclairée, défendit l'orfèvrerie 
dans ses états. 11 était plus facile de. proscrire le mé- 
tier que la chose ; aussi la vanité irritée par la défense, 
alla-t-elle se pourvoir ailleurs des objets que les ateliers 
de France ne pouvaient plus fabriquer. L'opulence 
n'en dépensa pas moins; mats son argent, au heu d'en- 
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tretenir des ouvriers français , alla enrichir des Véni- 
tiens. Il parait que déjà les Français avaient fait des 
p rogrès dans ce genre d'industrie , car je trouve dans 
un historien du xv e siècle, qu'en 1473 la république 
. de Venise envoya en présent au roi de Perse , une 
crédence de vases d'or et d'argent travaillés à la 
française. 

XXIII. On sait que les œufs de vers à soie avaient 
été apportés par des moines du fond de l'Asie à Con- 
stantinople, avec l'art de les faire éclore, d'élever les 
vers , de filer les cocons et de mettre la soie en œuvre. 
Les trois premières fabriques de tissus qu'on avait 
vues en Europe, avaient été établies par l'empereur 
Justinien à Corinthe, à Thèbes, et à Athènes; et sans 
doute il fallait qu'elles eussent acquis un certain degré 
de perfection, puisque les empereurs de Constanti- 
nople payaient un tribut de quatre cents vestes de 
soie de Thèbes aux rois de Perse. Lorsque les Vénitiens 
prirent l'île d'Arbo sous leur domination, ou sous 
leur protection, ils la soumirent à une contribution 
annuelle de quelques livres de soie. Le titre où cette 
redevance était stipulée se montre encore dans les ar- 
chives de l'église d'Arbo. Il porte la date de*ioi8, et 
on y lit que, si les redevables n'acquittent pas le tribut 
en soie, ils seront tenus de le remplacer par un poids 
égal d'or pur. 

Ce fut à Gonstantinople que les Vénitiens prirent 
les premiers modèles de leurs manufactures, mais 



dby Google 



UYhJL xix. 3a I 

dans le principe ils n'étaient que les facteurs des mar- 
chandises fabriquées dans les trois villes grecques que 
j'ai nommées. Pour conserver ce trafic, ils firent la 
guerre à Roger, roi de Sicile qui, vers le commence- 
ment du xii e siècle, avait établi à Païenne use manu- 
facture de ces étoffes. Lorsque Roger fit la paix avec 
l'empereur Manuel, il s'obligea à lui rendre tous les 
prisonniers grecs , à l'exception des Corinthiens, des 
Thébaioa non nobles, et des femmes qui savaient fart 
de fabriquer la soie et le lin. Les habitants de Thèbes 
et de Corinthe furent retenus en Sicile» comme autre- 
fois les Érériens l'avaient été en Perse , pour y travail- 
ler à des tissus. 

On en a conclu qu'il était probable que les Véni- 
tiens n'avaient pas négligé ce moyen de naturaliser 
cet art dans leur pays , mais on n'en apporte aucune 
preuve positive ; quoi qu'il en soit, leur guerre contre 
le roi fut suivie d'un accommodement, par lequel ils 
obtinrent des privilèges pour l'exportation du sucre, 
de la manne et des soieries de la Sicile. Us furent tra- 
versés par les Génois dans la» jouissance de ces avan- 
tages. L'ambition de Venise tendait toujours à se 
rendre maîtresse de ce commerce des soieries, en 
s'approprient les manufactures ; mais elle avait bien 
des difficultés à surmonter pour réaliser ce projet. 
Elle ne pouvait avoir la matière première au même 
prix que les Siciliens et les Grecs, parce que son ter- 
ritoire était peu propre à la culture des mûriers ; de 
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sorte que ses étoffes n'auraient pu soutenir la con- 
currence avec celles des Grecs et de Païenne , ni pour 
la qualité, ni pour le prix. 

Le partage de l'empire grec, au commencement 
du xm e siècle, fournit l'occasion d'aplanir une 
partie de ces obstacles : la république se trouva mai- 
tresse de plusieurs places dans la Morée; elle com- 
mença par attirer des ouvriers des manufactures de 
Thèbes, d'Athènes, et de Corintbe. Peu de temps 
après, elle devint la protectrice des seigneurs qui 
avaient obtenu des principautés dans son voisinage , 
et notamment de Geoffroy de Villehardouin , qui avait 
été revêtu du titre de prince d'Achaîe. Pour prix de 
cette protection , elle se fit céder le privilège d'extraire 
des soies du pays; et dès -lors ayant la matière pre- 
mière, et les ouvriers, les Vénitiens transportèrent 
ce genre d'industrie dans leur capitale, où bientôt des 
fugitifs de Lucques vinrent perfectionner les métiers. 

On raconte que trente -une familles, chassées de 
cette ville par des discordes intestines , vinrent cher- 
cher un asyle à Venise vers l'an i3io. 

C'était une émigration d'environ trois cents ou- 
vriers; ils y trouvèrent un accueil favorable, des en- 
couragements, le droit de citadinance, un quartier 
qu'on leur assigna pour leurs ateliers, enfin une nou- 
velle patrie. Et ils s'y attachèrent si sincèrement qu'une 
soixantaine d'années après cette adoption, deux de 
ces familles # celle de Garasont et celle de Paruta, 
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méritèrent d'être élevées au patriciat, par leur dé 
vouement à la république. 

*Cette sage conduite attira dans cette capitale. un 
grand nombre d'étrangers industrieux. Quelque temps 
après , la fabrique des soieries produisait aux Vénitiens 
un bénéfice annuel de cinq cent mille ducats. En per- 
fectionnant les métiers des Grecs et des Lucquois, ils 
ajoutèrent à ces tissus l'or et l'argent qu'ils parvinrent 
à filer. 

On voit avec quel soin le gouvernement de Venise 
attirait les ouvriers étrangers. Veut-on avoir une idée 
de ses moyens pour empêcher l'industrie de passer 
chez les autres nations? qu'on lise l'article a 6 des 
statuts de l'inquisition d'état. 

€ Si quelque ouvrier ou artiste transporte son art 
« en pays étranger , au détriment de la république , il 
« lui sera envoyé l'ordre de revenir ; s'il n'obéit pas » 
« on mettra en prison les personnes qui lui appartien- 
« nent de plus près, afin de le déterminer à l'obéis- 
« sance par l'intérêt qu'il leur porte ; s'il revient, le 

• passé lui sera pardonné , et on lui procurera un éta- 

• bassement à Venise ; si malgré l'emprisonnement de 
«ses parents, il s'obstine à vouloir demeurer chez 
« l'étranger , on chargera quelque émissaire de le. tuer, 
« et après sa mort ses parents seront mis en liberté. » 

C'était beaucoup de s'être approprié les manufac- 
tures de soie, il restait à s'emparer du .commerce 
exclusif de leurs produits. La législation et la poli- 
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tique tendirent de concert à ce bat. D'abord Y usage 
des soieries fat interdit aux nationaux , ce qui était 
nécessaire polir rendre cette manufacture de Iule 
réellement profitable à l'état; mais en même temps 
les étoffes de soie devinrent la marque distinctive des 
nobles , et des principaux magistrats de la république , 
ce qui recommandait ces étoffes à la vanité des étran- 
gers. On pourvut par de sages règlements à la bonté 
de la fabrication : des Tannée 1 172 , un tribunal avait 
été créé pour la police des arts et métiers ; la qualité 
et la quantité des matières furent soigneusement déter- 
minées : la sagacité des Vénitiens leur fit apercevoir de 
loin le principe de la division du travail ; il fat or- 
donné aux ouvriers de ne s'attacher qu'à une espèce 
d'ouvrage ; enfin l'acquisition des colonies procura des 
soies de toutes sortes de qualités , les Génois furent 
vaincus , et les Vénitiens devinrent maîtres de cette 
branche de commerce, parce qu'ils étaient à la Ibis 
les plus habiles, les plus économes, et les plus forts. 

Les fabriques de draps (pour lesquelles ils tiraient, 
comme on l'a vu, les laines de l'Espagne et de l'An- 
gleterre ) fournissaient à la consommation de tous les 
Levantins. Les matières premières de cette aorte de 
manufactures , étaient exemptes de tous droits d'en- 
trée, et ses produits <le tous droits de sortie. 

Le commerce et la fabrique des toiles étaient un 
objet encore plus important; parce que la matière 
première, le lin, était plus à la portée des Vénitiens. 
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Indépendamment de ce qu'ils en exportaient beaucoup 
de l'Egypte et de la mer Noire , la Lombardie leur en 
fournissait en abondance. 

La fabrication des tissus de coton était connue à 
Venise, dès le commencement du xiv e siècle. * 

Les Vénitiens n'excellaient pas moins dans l'art de 
la teinture ; ils avaient des laboratoires pour pré- 
parer l'alun , le borax , le cinabre. 

Ce fut à Venise que parut, en 1429, le premier 
recueil des procédés employés dans les teintures , aoos 
le nom de Mariagola delV arte dei Tentori. Il s'en 
fit, en i5io, unes econde édition fort augmentée. Un 
certain Giovan Ventura Rosetti forma le projet de 
donner plus d'étendue et d'utilité à cette description; 
il voyagea dans les différentes parties de l'Italie et des 
pays voisins , où les arts avaient commencé à renaître, 
pour s'informer des procédés qu'on y suivait et il 
donna sous le nom de Plictho un recueil , qui , selon 
Bi&choff , est le premier où l'on ait rapproché les 
différents procédés, et qui doit être regardé comme le 
premier mobile de la perfection à laquelle a été porté 
depuis l'art de la teinture. . 

Les Vénitiens préparaient les cuirs , et savaient les 
dorer avec une perfection telle , que la, vente de-ces 
cuirs dorés leur procurait un bénéfice évalué à cent 
mille ducats par an. - 

J'ai parlé ailleurs de la réputation de leurs manu- 
factures d'armes], tant offensives que défensives. 

III. 28 
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Impréparations pharmaceutiques étaient devenue» 
pour eux la matière d'un grand commerce extérieur, 
et ils furent long-temps en possession d'approvision- 
ner de thériaque, non-seulement tous les Levantins, 
mais encore une partie de l'Europe. 

Us fournissaient aussi du tartre à la Hollande, de 
la térébenthine à la France, et faisaient un grand 
commerce de ce sel connu sous le nom de borax, qui 
est d'un si grand usage dans la chimie, et surtout 
dans la métallurgie , parce qu'il a la propriété de fa- 
ciliter la fonte des métaux. Cette substance que Ton 
tire de l'Egypte et de la Chine , a besoiu d'une pré- 
paration dont les Vénitiens ont long -temps possédé 
seuls le secret. 

Immédiatement après que l'imprimerie eut été dé- 
couverte, les presses Vénitiennes devinrent célèbres 
dans tout le monde savant, et quoique d'autres nations 
aient ensuite perfectionné cet art , la librairie de Ve- 
nise ne laissait pas de faire des envois considérables à 
Gènes, dans toute la Lombardie , dans la Romagne et 
dans la Toscane. On citait dans la ville de Bassano , 
une imprimerie qui occupait jusqu'à quinze cents et 
dix-huit cents ouvriers. 

Cest surtout par la qualité du papier, que les im- 
primeurs italiens, en général, ont eu constamment du 
désavantage dans leur concurrence avec les imprimeurs 
français ; cependant les papeteries du Frioùl , de Bres- 
cia, de Bergame, où il y en avait plus de trente, se 
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sont maintenues jusqu'à ces derniers temps dans une 
heureuse activité. , 

Les autres objets sur lesquels s'exerçait l'industrie 
manufacturière des Vénitiens, étaient les dentelles» 
connues sous le nom de point de Venise et fort re* 
cherchées , le fil d'or , les bougies , dont ils étaient en 
possession d'approvisionner Rome et toute l'Espagne, 
les liqueurs , la quincaillerie , le savon , et les raffine-, 
ries de sucre, qui alimentaient toute l'Italie, et qui 
conservèrent toujours une grande supériorité sur celles, 
qu'on éleva depuis à Trieste. 

Enfin l'art de la verrerie, que les Vénitiens avaient 
apporté de l'Orient, fut bientôt une des branches les 
plus importantes de leur commerce. Cet art nouveau 
fit abandonner l'usage des miroirs de métal, qui étaient 
à peu près les seuls que l'Europe connût jusqu'au xv° 
siècle. Ce ne fut que dans le xvn e que les autres na- 
tions s'avisèrent de se livrer à un genre d'industrie 
dont la matière première se trouve partout. L'histo* 
rien du commerce de Venise cite un manuscrit de la 
bibliothèque Nani , où étaient expliqués les procédés 
de l'art de polir le verre, de le dorer , et de le peindre 
q. l'huile. Il ajoute que dans l'église des dominicains 
de T révise , il y avait un crucifix peint sur verre , et 
qui portait la date de 1 177 ; ce qui prouverait que 
cet ait était connu des Vénitiens trois cents ans avant 
l'époque où les Allemands se vantent de l'avoir inventé. 
On juge quels bénéfices immenses les Vénitiens du- 
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rent faire dans cet intervalle, sur uu com merce où 
Fobjet vendu tire toute sa valeur de la maù>d'oeuvre, 
ou la consommation s'accroît encore par la fragilité 
des objets; et où il est également facile de donner à 
«ne vile matière un prix de luxe , et de la convertir en 
ustensiles de première nécessité, dont le bas prix- soit 
à la portée de l'indigent. Aussi la ville de Murano 
devint- elle en peu d'années un brillant magasin de 
glaces et de toutes sortes d'ouvrages de cristal, et de- 
puis les plus grands rois jusqu'à la pauvre négresse, 
tout fut tributaire de cette manufacture. 

Pendant que le commerce des produits de toutes 
ces manufactures enrichissait la capitale, l'industrie 
des colonies s'exerçait péniblement sur des objets in- 
fructueux. A Perasto, dans la province de Cattaro, 
on faisait des cordes d'instruments de musique. Dans 
la petite ile de Morter, sur les cotes de la Dalmatie , 
les habitants, faute de lin, étaient parvenus a rouir, 
filer et tisser le genêt. Ils en faisaient une toile gros- 
sière, qui attestait du moins leurs efforts. 

Une preuve évidente que les sujets grecs et dal- 
mates de la république n'étaient pas éloignés des oc» 
cupations du commerce par leur paresse naturelle, 
mais par les lois jalouses de la métropole , c'est l'ar- 
deur avec laquelle nous les avons vus s'y livrer , aus- 
sitôt que, dans ces derniers temps, ils eurent changé" 
de maîtres. En moins d'un an, le nombre des bâti- 
ments destinés à la pêche ou au cabotage se trouva 
doublé. 
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XXIV. Mais un toit encore plus grave des Vénitiens 
fat que leur industrie s'arrêta pendant que celle de 
leurs rivaux faisait des progrès. A force de faire un 
mystère, un secret d'ëtat de leurs procédés, ils se 
persuadèrent à eux-mêmes qu'ils avaient réellement 
un secret , et qu'il ne leur restait plus rien à appren* 
dre ; ils auraient fait pendre l'ouvrier qui aurait réi 
vêlé les arcanes de sa manufacture ; mais en interdi- 
sant à ces hommes toute excursion chez l'étranger , ils 
les privèrent du plus sûr moyen de se perfectionner. 
Aussi les produits de leurs fabriques ne conservèrent* 
ils quelque débit chez eux , qu'à la faveur des lois 
prohibitives, et à l'extérieur que chez les peuples en- 
core grossiers , et à cause de la modicité de leur prix. 
Les lois prohibitives, toujours si vivement- sollicitées 
par le fabricant, si elles écartent la concurrence, 
éteignent l'émulation, et sont peu propres à exciter 
l'essor et te développement de l'industrie manufactu- . 
rière. Elles assurent tout au plus aux manufactures 
nationales le privilège. de fournira la consommation 
intérieure : une partie de la population -paie le travail 
de l'autre, mais on né suit pas les progrès de l'étran- 
ger. Pour rendre l'étranger tributaire, il faut fabri- 
quer mieux que lui, ou plus économiquement que 
lut , se procurer les matières premières de la meilleure 
qualité, favoriser l'exportation par tous les moyens , et 
employer sa puissance ou son adresse à faire recevoir 
*es marchandises au dehors du pavs. C'est alors seule* 

28. 
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ment qu'une partie de voire population vit aux dépens 
des autre» nations. 

Lorsqu'à la fin du dix-huitième siècle , la France se 
trouva momentanément maîtresse de Venise , on vou- 
lut profiler de cet intervalle, pour exporter les procé- 
dés qui pouvaient contribuer aux progrès de l'industrie 
nationale. Des observateurs furent envoyés ; des hom- 
mes experts , des savants furent chargés de comparer 
les produits et les moyens des manufactures vénitien- 
nes et françaises: il résulta de leur rapport, auquel le 
nom d'un homme célèbre(i) donne unegrandeautorité, 
que l'industrie des Vénitiens , comme celle des Chi- 
nois , avait été précoce , mais était restée stationnaire* 

La fabrication des drap» avait atteint, chez les Vé- 
nitiens, un degré de perfection remarquable, lors- 
qu'il» se trouvèrent, en concurrence, dans le Levant, 
avec les Français, qui y apportaient les draps prove- 
nant, des fabriques du Languedoc, connus sous le 
nom de Londrins. Ils cherchèrent à les imiter, et ce ne 
fut pas sans quelque succès ; c'est, je crois, la seule in- 
novation qu'ils aient empruntée de l'étranger dans les 
temps modernes, encore ne s'en avisèrent- ils qu'au 
dix-huitième siècle. Le gouvernement , pour encoura- 
ger celte émulation , accorda à ceux qui exporteraient 
de cette espèce de draps, une diminution des droits 
d'entrée spr les marchandises' importées en retour. 

(j) M. Berlhollet. 



dby Google 



lav&K xix. 33 1 

Mais un tel commerce est borné de sa nature, puisque 
ses produits dépendent de la quantité des matières 
premières qui sont à la disposition du fabricant. Or , 
dans tout le territoire vénitien , il n'y avait que le Pa- 
douan et la Polésine de Rovigo qui nourrissent des 
troupeaux , et ces deux provinces ne fournissaient des 
laines que pour la fabrication de trois mille pièces de 
draps , défalcation faite de ce qui en était employé 
pour d'autres usages. On en tirait bien de l'Espagne, 
mais ce n'était pas avec le même avantage que les fabri- 
ques françaises, le transport en étant plus cher, à 
cause de la plus grande distance. Le gouvernement 
vénitien avait d'ailleurs fait la faute de soumettre les 
laines d'Espagne à un droit d'entrée exorbitant; me- 
sure impolitique, obtenue par le crédit des grands 
propriétaires de troupeaux , qui n'avaient pas besoin 
d'encouragement, puisque les laines indigènes ne 
suffisaient pas aux besoins de la population. Aussi 
Venise, tandis qu'elle vendait des draps rouges dans 
le Levant et des draps noirs à Milan, à Rome, à 
Naples, achetait -elle des étoffes de laine en Angle- 
terre. On appliquait à l'industrie celte maxime de la 
république, que la conservation de l'état dépendait 
du soin de se refuser à toute espèce d'innovation : et 
on y persévéra tellement, que, lorsqu'en. 1791, un 
membre du collège des sages , Battaja , proposa d'in- 
troduire quelques améliorations dans la fabrication 
des draps ,- cette proposition fut repoussée comme 
dangereuse. 
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Vers les derniers temps de l'existence de la répu- 
blique , les toiles étaient un objet beaucoup moins 
important dans la balance de son commerce. Les Vét 
nîtiens n'y réussissaient que médiocrement, et n'en 
exportaient que dans le Levant : encore n'était-ce pas 
une quantité notable ; il n'y avait que la ville de Salo 
qui sût filer le lin avec assez de perfection pour en 
trouver un grand débit en Allemagne. 

L'industrie des Vénitiens ne s'était point appliquée 
à perfectionner la filature du coton ni la fabrication 
des étoffes , quoiqu'ils fussent assez avantageusement 
placés pour tirer à peu de frais la matière première 
du Levant et du royaume de Naples. 

Il n'en était pas de même des soieries. Cette espèce 
de manufactures occupait une grande quantité de bras.' 
Considérée dans ses trois états dé matière première , 
de fil et d'étoffe, la soie était une des principales 
branches du commerce des Vénitiens. On a déjà vu 
tous les soins qu'ils s'étaient donnés pour naturaliser 
le mûrier dans leurs provinces. Quoique cette culture 
eût fort bien réussi , ses produits ne suffisaient pas 
pour entretenir l'activité des fabriques ; il fallait y 
suppléer par des extractions de la Turquie, de l'Italie, 
et même de l'Espagne. Il résultait de cette nécessité 
d'importer , que la sortie des soies brutes devait être 
prohibée. Au contraire, l'exportation des soies filées, 
et notamment des organsins, c'est-à-dire des fils à 
plusieurs brins , était encouragée. Venise en envoyait 
en Angleterre , en Hollande et même en France , mais 
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en médiocre quantité ; car, sur environ quinze cents 
balles- de soies -organsins, que Lyon tirait annuelle- 
ment de l'Italie , il n'y en avait guère que cent prove- 
nant des moulins de Vérone , de Vicence , de Bassano , 
de Bergame et du Frioul ; parce qu'on y filait moins 
bien qu'à Milan et à Turin. Cétait principalement à 
Venise qu'on fabriquait les étoffes. Après avoir joui 
long-temps d'une grande réputation, elles avaient fini 
par ne pouvoir plus soutenir la concurrence, ni même 
la comparaison avec les produits des manufactures 
françaises; et ce qui le prouvait, c'était la grande 
quantité de ceux-ci, qui se vendaient à Venise même, 
quoiqu'ils y fussent sévèrement prohibés. Il y avait 
cependant une étoffe appelée damasquinette , que les 
étrangers n'ont jamais pu imiter parfaitement, et qui 
était à elle seule la matière d'un commerce immense, 
car elle formait la moitié des valeurs -que. les Vénitiens, 
exportaient dans le Levant. 

Leurs armes, qui se fabriquaient principalement à 
Brescia , avaient fini par perdre leur réputation , après 
avoir été long-temps fort estimées. Cela tenait à l'in- 
fériorité du fer que les Vénitiens avaient à leur dis- 
position , et qui était moins bon que celui de France 
et de Suède. Cependant ils continuèrent de vendre à 
l'Europe leur acier, qui passait pour très -fin. Ce ne 
fut qu'en 1771 que la fabrication des boutons de métal 
fut introduite à Venise, encore y fut -elle apportée 
par un Polonais. Les dentelles d'Alençon avaient fait 
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tomber la vogue du point de Venise. Les savonneries 
de Marseille avaient acquis une grande supériorité; et 
nos manufactures de glaces ne permettaient pas à 
celles de Murano la moindre concurrence. 

Ici , on est en droit de reprocher aux Vénitiens 
leur attachement aux anciennes méthodes. Tandis que 
les glaces françaises, coulées sur des tables de bronze, 
étaient portée à des dimensions long-temps inconnues 
partout ailleurs, les Vénitiens s'obstinèrent à fabri- 
quer les leurs en manchon, c'est-à-dire en masses 
cylindriques , qu'il fallait ensuite dérouler » étendre , 
amollir par l'action du feu, et qui, dans cette se-, 
coude opération, ne pouvaient acquérir ni la pureté'» 
ni le parfait niveau , ni les grandes proportions des 
nôtres. 

Leurs instruments d'optique n'avaient quelque dé- 
bit , que grâce à la modicité de leur prix ; ils n'étaient 
comparables ni à ceux de France, ni à ceux d'Angle- 
terre.' La fabrique de Murano attestait l'ancienneté de 
l'art, sans en montrer la perfection j aussi était-ce par 
ses ouvrages de moindre valeur qu'elle continuait 
d'être profitable. On y exécutait toutes sortes de ver- 
roteries, comme miroirs, glaces soufflées, perles faus- 
ses , fils de toutes couleurs , en un mot ce genre de 
bijouterie en verre , qui sert d'objet d'échange chez 
divers peuples grossiers. Comme produits de Part , ces 
objets ne méritaient aucune attention ; comme matière 
de commerce, ils n'étaient pas sans importance, car 
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leur fabrication occupait deux mille cinq cents ou- 
vriers, et procurait un million dé ducats de bénéfice. 
Le bas prix de ces objets en assurait le débouché ; 
mais comme les Vénitiens n'étaient pas en rapport 
direct avec les consommateurs * ils vendaient ces pro* 
duits de leurs manufactures aux nations dont le coiîi* 
merce était phis étendu , principalement à la France , 
qui en approvisionnait ensuite l'Espagne : et il est assez 
remarquable que ces mêmes Vénitiens* qui faisaient 
un si grand mystère de leur art de fabriquer les perles 
fausses, en achetaient en France pour aller les vendre 
dans le Levant. 

XXV. Voici comment ces diverses manufactures 
étaient réparties sur le territoire vénitien. 

Dans le Frioul , il y avait beaucoup de métiers à 
soie -, des .papeteries et des fabriques de laine. 

Â Bassano > on filait la soie et on faisait des draps. 

Les montagnards de Salo faisaient des toiles et 
du fil. 

L'industrie de la province de Bergamë consistait à 
filer des organsins, à fabriquer du papier et des étoffes 
de laine légères» Il y avait aussi des forges, de même 
que dans la province de Brescia. 

Celle-ci était le pays des armuriers; on y comptait 
aussi quelques tisserands, et on évaluait les produits 
des manufactures de cette province, en lin, à trois 
cent soixante mille livres de France, et en soie, à 
deux millions et demi. 
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Vérone, Viceoce, Fadoue» étaient remplies de mou- 
lins à soie et de métiers pour ia fabrication des étoffes 
de soie et de laine. Padoue avait de plus une industrie 
particulière, c'était la fabrique des chapeaux. Murano 
jouissait du privilège de fabriquer exclusivement les 
glaces et tous les objets en verre. 

Les soieries de toute espèce , les dentelles , les cbs- 
peaux , l'orfèvrerie , les savonneries , les raffineries et 
la préparation des produits chimiques , occupaient ta 
population manufacturière de là capitale. 

On voit que les colonies étaient absolument exclues 
de toute participation à ces avantages. 

XXVI. Nous allons maintenant considérer le com- 
merce des Vénitiens , dans ses rapports avec les au- 
tres nations» Mais , ainsi que j'en ai prévenu le lec- 
teur, ces notions ne s'appliquent point à une époque 
reculée , parce que les historiens du vieux temps ne 
croyaient pas ces détails dignes de l'histoire. 

Au reste , on peut juger que la république de Ve- 
nise n'ayant jamais possédé qu'un territoire médiocre- 
ment étendu, montagneux dans quelques parties, et 
couvert partout d'une population nombreuse; cette 
population devait consommer à peu près feus les 
produits du sol, et ne laisser au commerce qu'une 
matière d'exportation de peu d'importance. Les seuls 
objets que la nature fournit aux Vénitiens en assez 
grande quantité pottr pouvoir en vendre habituelle- 
ment à l'étranger, étaient l'huile, le sel, le poisson 
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«aie, tes fruits secs, te cuivre, le fer et le mercure, 
et , par intervalles , des blés , et des bois de construc- 
tion. 

Le commente des objets manufacturés est bien au- 
4reme»t lucratif ; mais il ost en même temps le moins 
certain de tous, parce que les nations peuvent se 
J'ealever Tune à l'autre. Les Vénitiens firent cette 
double -épreuve. Enrichis, pendant plusieurs siècles, 
des tributs de l'Europe et de l'Orient, ils virent suc- 
cessivement les branohes de ce commerce leur échap- 
per ; et ils eurent lieu de -regretter , dans les temps 
modernes, que la nature de leur gouvernement lut 
peu favorable au développement de l'industrie. 

Il fallut chercher un dédommagement dans un 
autre genre de commerce moins lucratif, mais fort 
important, parce qu'il occupe l'activité d'un grand 
«ombre d'hommes ; je veux dire dans le transport et 
la distribution des objets nécessaires à d'autres' peu- 
ples , moins à portée d'aller les chercher à leur source, 
ou moins diligents. 

Les marchés du Levant étaient ceux où Venise tra- 
fiquait avec le plus d'avantage. Elle y envoyait des 
draps ,. quelques toiles , beaucoup d'objets de verre et 
de «quincaillerie , et surtout des étoffes de soie , qui 
formaient à elle» seules plus de la moitié de la somme 
de l'exportation. Les objets quelle en retirait étaient 
la soie brute , le coton , la laine , le tabac, la cire, le 
café, les cuirs, les drogueries de toute espèce., et les 
III. u 9 
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vins de Chypre *u de F Archipel. La valeur.de ces ob- 
jets s'élevait, année commune, à quatre ou cinq mil- 
lions, qui donnaient un bénéfice d'à peu près un 
quart. 

Venise vendait à l'Angleterre , à la Hollande , des 
huiles, des soies-organsins, et une grande quantité. de 
raisins de Corinthe, produit très-abondant de l'île de 
Céphalonie, et surtout de celle de Zante. Elle ache- 
tait aux Anglais des étoffes de lame grossière , de la 
morue, de l'étain , et aux Hollandais ces épiceries, ces 
tissus des Indes, qu'elle-même vendait autrefois à 
toute l'Europe. 

Mais , ce qui était un grand désavantage pour elle, 
elle ne faisait pas ce commerce sur ses propres vais- 
seaux. Les navigateurs vénitiens avaient perdu l'habi- 
tude des courses lointaines. Ils ne se montraient que 
rarement dans l'Océan , ou leur république ne possé- 
dait aucune colonie, et où leurs vaisseaux n'avaient 
d'autre protection que le droit des gens. 

Leur pavillon paraissait plus souvent sur les côtes 
de France, tandis- qu'au contraire peu de vaisseaux 
français abordaient dans les ports vénitiens. J'ai vu 
dans les registres du consulat de Venise, un relevé 
des bâtiments français entrés dans ce port pendant 
quatorze ans : le nombre ne s'en élevait qu'à, cent 
deux ; c'était sept ou huit vaisseaux par an. Il n'y a 
jamais eu de traité de commerce entre la France et 
Venise. La navigation des vaisseaux français dans le 
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golfe Adriatique , d'abord tolérée , fat assimilée , en 
1686, à celle des nations les plus favorisées, notam- 
ment de l'Angleterre. C'était le moment où la répu- 
blique conquérait la Morée ; les Vénitiens faisaient 
alors ce qu'ils appelaient la guerre miraculeuse, et 
Louis XIV était au faîte de sa gloire. Il ne parait pas 
que la concession dont H s'agit ait été l'objet d'une 
convention entre les deux gouvernements : le sénat 
de Venise détermina, par un règlement, les privi- 
lèges dn commerce français. La matière de ce com- 
merce consistait, pour le» Vénitien», en soies -organ- 
sins, acier, térébenthine, thériaque, liqueurs et 
mercure. Les objets de retour étaient des étoffe», de 
l'indigo , des ouvrages de mode , du café ô? Amérique , 
mats en très-petite quantité ; ear il était assujetti , en 
entrant à Venise, à un droit de quarante pour cent, 
tandis que le café venant d'Alexandrie ne payait que 
quinze pour cent. L'objet le plu» considérable de» en- 
vois de la France était le sucre terré, pour alimenter 
les raffineries vénitiennes. Pendant long-temps lès su- 
cres bruts venant -de France avaient été assujettis, on 
ne voit pas pourquoi, à des droits beaucoup plus forts 
que ceux venant de Livourne ou du Portugal. Cette 
-distinction onéreuse cessa en 1753. Ce fut une obli- 
gation que Je commerce français eut à l'abbé de Ber- 
nis, alors ambassadeur. 

En comparant la valeur des marchandises que Ve- 
nise achetail et vendait à la France, il paraissait cer- 
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tain que le commerce entre ce» deux nations était tout 
à l'avantage de la première. Cependant le change était 
presque constamment favorable à la seconde,. et oela 
ne pouvait s'expliquer que par l'introduction en fraude 
d'une grande quaotitë d'objets de manufactures fran- 
çaises, qui,, grâces à leur supériorité et au luxe, 
triomphaient de toutes les lois prohibitives. 

Les produits de l'industrie vénitienne conservaient 
des débouches chez les voisins , et même en Espagne ; 
mais son bénéfice principal consistait à leur vendre 
les marchandises de la Méditerranée et à être L'inter- 
médiaire du commerce réciproque de l'Allemagne et 
de l'Italie. 

Tel était l'ëtat auquel était réduit , au xrai e siècle , 
ce commerce des Vénitiens , presque universel avant 
la- découverte du cap de Bonne -Espérance. Indépen- 
damment de cette grande révolution , plusieurs causes 
avaient contribué à sa décadence ; 

L'ensablement des ports des lagunes; 

L'affaiblissement de la marine militaire ; 

Les guerres avec les Turcs, qui avaient amené, 
pour les Vénitiens , la perte de leurs privilèges ; et , 
pour les Levantins , l'habitude de commercer avec 
d'autres nations ; 

Les progrès des manufactures françaises et alle- 
mandes ; 

L'importance qu'avaient acquise les ports de Trieste 
etd'Ancone ; 
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Les avanies des Turcs, et les insultes des Barbai 
resques. 

Les Vénitiens eurent à s'imputer d'avoir accéléré 
leur ruine par plusieurs fautes. La principale fat de 
ne pas profiter des inventions étrangères , et de ne pas 
savoir imiter ceux qui pendant long-temps les avaient 
reconnus pour leurs maîtres. 

• Mais il faut compter aussi, parmi ces causes fatales, 
f avidité des nobles , qui , négociants, envahissaient les 
branches les pins lucratives du commerce; et , fermiers * 
du fisc , maintenaient la législation des douanes dans 
toute sa rigueur. 

Les détails dans lesquels je viens d'entrer, prouvent 
la décadence du commerce et des manufactures de 
Venise; cependant, lorsqu'en 176a on fit le dénom- 
brement des artisans de cette capitale, il s'y trouva 
cent douze sortes de métiers, qui occupaient trente- 
trois mille neuf cent trente-une personnes , dont quatre 
mille étaient employées à Murano dans les ateliers de 
glaces et de verrerie. Qu'on juge d'après cela de ce que 
ce commerce devait être à l'époque de sa plus grande 
prospérité. 

Je termine cette digression par quelques mots sur 
la marine des Vénitiens. 

XXVII. La marine est une arme. Comme elle exige 
un long usage et comme il faut la réunion de beaucoup 
de circonstances pour avoir à sa disposition les maté- 
riaux, les ports et les hommes, c'est presque toujours 

29. 
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une arme inégale* Aussi les peuples tellement situés 
qu'elle leur suffise pour leur défense , sont-ils ordinai- 
rement inexpugnables. Mais pour entretenir une ma- 
rine militaire , il faut une marine commerçante. Les 
Vénitiens jouissaient de tous ces avantages. Ils avaient 
des ports excellents. Les cotes de l' Adriatique leur 
fournissaient des matériaux de construction. Leur 
capitale n'était accessible que par mer. Presque tous 
leurs sujets étaient nécessairement marins. Un com- 
merce florissant les entretenait dans une activité con- 
tinuelle. Enfin il n'y avait dans tout le contour de la 
Méditerranée, qu'un peuple qui pût leur en disputer 
l'empire ; . et ce peuple , qui leur était inférieur en 
forces, en richesses, était encore plus affaibli par les 
vices et l'instabilité de son gouvernement. 

Les Génois situés au pied des Apennins , comme 
les Phéniciens l'étaient au pied du mont Liban , 
avaient, par leur position géographique, quelques 
avantages sur les Vénitiens. Le port de Gèoes était 
mieux placé, pour communiquer avec la France , avec 
l'Espagne , avec l'Afrique ; on en pouvait sortir faci- 
lement. Le port de Venise au contraire était d'un accès 
dangereux ; la mer qu'il fallait traverser pour y par- 
venir , était orageuse , semée d'écueils ; pour la par- 
courir dans toute sa longueur, il fallait attendre cer- 
tains vents, qui, s'ils étaient favorables à ceux «foi 
voulaient sortir, du golfe., étaient nécessairement 
contraires à ceux qui voulaient y entrer. C'étaient de 
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grands inconvénients; mais ces désavantages mêmes 
fanaient la sûreté de Venise : elle occupait tons les 
bons ports de cette mer, dont la navigation était si 
difficile et si périlleuse. Elle n'était pas , comme Gènes , 
accessible par terre. Au lieu d'être séparée de l'Italie 
par une chaîne de montagnes, elle se trouvait à l'em? 
bouchnre de beaucoup de fleuves , qui offraient une 
communication facile avec l'intérieur. Enfin elle était 
phis à portée des matériaux de construction. 

On a vu quel fut le résultat de la longue lutte 
entre Gènes et Venise. Huit ou neuf guerres n'étei- 
gnirent point la haine des deux nations. Venise cou- 
rut de grand» dangers» mais elle finit par écraser sa 
rivale. 

XXVIII. Je n'ai pas besoin de rappeler les combats 
qu'elles se livrèrent; je ne veux ici que donner une 
idée de la marine des Vénitiens, et de la puissance 
qu'elle supposait. 

Nous les avons vus soumettre» d'abord les pirates 
qui gênaient leur commerce. Cette guerre dura plus 
de cent cinquante ans. Ensuite ils attaquèrent tour-à- 
tour les diverses cotes qui sont au fond du golfe 
Adriatique. Dès le IX e siècle, ils livrèrent plusieurs 
batailles navales aux Sarrasins établis dans- la Pouille. 
En 840 ils perdirent contre eux , dans le golfe de Ta- 
rante, une flotte de soixante bâtiments, qui portait 
douze mille hommes. Ce désastre n'empêcha pas de 
renouveler le combat dès Tannée suivante. 
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Quand les Normands eurent chasse les Sarrasins du 
royaume de Naples, les guerres de la république 
contre ces nouveaux voisins, exigèrent les mêmes ef- 
forts. Une flotte de soixante-trois galères alla les atta- 
quer, en 1084, sur la côte d'Albanie. En 1085,00 
équipa une autre armée de quatorze galères, neuf 
bâtiments légers, et trente*ix gros vaisseaux, portant 
treize mille hommes. Deux gros navires furent coulés 
bas. Les Vénitiens perdirent deux mille cinq cents 
prisonniers et trois mille morts. Peu de mois après, 
ils mirent en mer une flotte encore plus formidable. 

Dans leurs expéditions de Syrie, ib armèrent deux 
cents voiles en 1095 , cent en 1 1 1 1, quarante galères 
et cent quatre-vingt-dix bâtiments en 1 1 17 ; et dans 
le même temps que des armements si dispendieux 
semblaient devoir épuiser leurs finances, ils prêtaient 
aux croisés cent mille ducats d'ôr, qu'un historien 
moderne évalue à six cent mille sequins. 

Sur )es côtes de l'empire grec, ils se présentèrent, 
en 1164, avec cent galères et vingt gros vaisseaux 
équipés, en trois mois. 

Dans leur guerre contre Emmanuel Comnène, ils 
armèrent cent galères à deux rangs de rames, vingt 
légers voiliers et trente bâtiments de transport. L'équi- 
pement de cette flotte fut l'ouvrage de cent jours.* 

' Lorsqu'ils devinrent les alliés de l'empereur de 
Constantinople, ils s'engagèrent à lui fournir, à sa 
réquisition, cent galères de cent quarante rameurs 
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cfeaetae; et on ajouts que ces cent galères devaient' 
être armées par les sujets de là' république' établis' 
dans l'empire grée; d'où» il faudrait conclure/que- la 
population de cette colonie- vénitienne s'élevait à 
soixante ou quatre- vingt mille ânes. Et quand on 
considère que l'entretien d'une galère de moyenne 
grandeur, pendant un an, était évalué à quatre mille 
deux cents ducats d'ott, et son approvisionnement de 
vivres à sept mille deux cents; quand 'on y ajoute ce 
que devaient coûter 1» construction ou la réparation 
du bâtiment, les armes, les 'munitions de guerre, on 
voit que l'armement d'une galère ne revenait' pas à 
moins de* vingt mille ducats, pendant une campagne, 
et par conséquent la sortie -d'une- flotte dé cent galères 
était une dépense de trente et quelques millions de 
notre monnaie. y 

Lorsque les Vénitiens attaquèrent la capitulé dé 
l'empire d'Orient, en iaot , de concertavec les Fran- 
çais, ils couvrirent là Propontide de plusieurs centaines 
de vaisseaux, qui portaient leschevanx, les machines , 
et près de quarante mille hommes de débarquement. 

Pendant tout le xiti 6 et le xiv e siècle, Panimosité 
des Génois ne fut vaincue que par- d'incroyables ef- 
forts, et enfin (comme nous -le verrons bientôt), après 
une guerre malheureuse contre -les forces réunies de 
la France, de l'empire, de l'Espagne et de l'Italie, Venise 
eut la gloire d'opposer une longue résistance à toute 
la puissance de l'empire ottoman. Auoun état n'aurait 
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pu soutenir, dans une guerre de terre, une lutte fi 
prolongée et quelquefois si inégale. 

XXIX. La supériorité de la marine vénitienne cem- 
pensait cette inégalité. De très-bonne heure les Véni- 
tiens surent construire de grands vaisseaux , qui, outre 
les rameurs et les hommes nécessaires à la manœuvre, 
portaient deux cents soldats. On dît que leurs grosses 
galères avaient jusqu'à cent eoixaote-quinze pieds de 
quille (1) ; la longueur des galères légères était décent 
trente^cinq pieds; les premières, qui étaient destinée» 
au transport, n'avaient que deux voiles.; les secondes» 
destinées au combat, étaient gréées de manière à exé- 
cuter les évolutions avec plus de promptitude et de 
facilité : elles avaient trois voiles., celle du milieu, celle 
d'artimon, et celle d'étai. Les Mtiment»qui devaient 
naviguer dans la mer Noire en portaient quatre ; mais 
les unes et les autres allaient Aussi à la rame Vera le 
milieu du quatorzième siècle, quelques navires, sortis 
du port de Rayonne, se hasardèrent à faire le tour de 
l'Espagne et entrèrent dans la Méditerranée. Las Vé- 
nitiens reconnurent aussitôt que ces bâtiments f con- 
struits pour naviguer dans une autr e mer, avaient une 
coupe différente et quelques qualité s supérieures. At- 
tentifs alors, plus qu'ils ne le furent dans la suite, 
à saisir tous les moyens de perfectionnement, ils s'em- 
pressèrent de construire des vaisseau x sur le modèle 

( 1) Le pied de Venise est plus long de dix lignes que ht me- 
sure connue en France sorn le nom de pied-de-roî. 
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des Bayonnais. On voit, par le témoignage des histo- 
riens, que sur les galères vénitiennes il y avait cent 
quatre-vingts, deux cents, trois. cents nommes tféqut- 
pqge. Ils parlent de galères à cent rames, ce qui sup- 
pose une chiourme encore plus nombreuse. Enfin ils 
assurent que les coques, ou gros vaisseaux de trans- 
port, contenaient jusqu'à sept?, cents, huit cents et 
mille hommes. Cela explique comment, dans le traité 
que la république fit avec saint Louis pour le passer 
en Afrique avec son armée, elle s'obligea à lui fournir 
quinze gros bâtiments, pour le transport de quatre 
mille chevaux, et de dix mille fantassins. Aujour- 
d'hui, quinze vaisseaux quelconques ne suffiraient pas 
à ce transport : ceux-ci avaient quatre-vingts, cent, 
cent dix pieds de quille. Les Vénitiens avaient une si 
haute idée de leurs grands bâtiments de guerre ou 
galéasses, que ceux qui en prenaient le commande- 
ment étaient obligés de s'engager, par serment, à ne 
pas refuser le combat contre vingt-cinq galères enne- 
mies. Les galères légères étaient armées à leur proue 
d'un rostre ou éperon de fer; les plus grandes por- 
taient suspendue à leur grand mât une grosse poutre, 
garnie aussi de fer des deux cotés, qu'on lançait sur 
le pont des navires ennemis, et qui quelquefois . les 
entrouvrait Sur le pont de ces gros navires, on éle- 
vait des tours, pour attaquer les remparts dont on 
pouvait approcher. Outre les armes de jet, comme 
l'arc, les javelots et la fronde, les équipages coinbat- 
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taient avec la lance, le sabre et la haefae; ils étaient 
pourvus contre les traits 4e l'ennemi de casquée, 4e 
cuirasses et 4e boncKers. 

Je ne parlerai point ici du feu grégeois, parce que 
nous manquons totalement de •ccrjuaisaances positives 
<aur cette matière. Lfeisioriea Nicttas , qui cor hrait dans 
.les premiers* années*. du xm e siècle, rapporte qu'a 
cette époque, ce moyen de destruction était «depuis 
«onf «temps abandonné; mais il n'est pas «douteux qme 
ies Vénitiens n'en eussent connu «t adopté l'usage; 
car l'empereur Léon , antérieur à Nioétas 4e trois co nt a 
ans, dit, dans sa Tactique, que, pour lancer cette 
matière, qui faisait explosion, leurs navires étaient 
armés de deux ou trois siphons à la poupe et jt la 
proue. 'Un auteur sicilien qui a écrit la vie de Robert 
Guiseard, raconte que dans la Bataille navale que le 
doge Dominique Sttvio livra à ce prince devant Du- 
raazo en 1084 , les Vénitiens firent usage d'un feu qui 
brûlait dans l'eau et qui s'attachait aux navires, au- 
dessous de la flottaison ; ainsi l'emploi 4e cette arme 
terrible continuait encore à la fin du si e siècle, et avait 
cessé depuis long-temps au commencement du xui e . 

Il y a des écrivains qui veulent que les Vénitiens 
aient fait usage de la poudre à canon avant les autres 
peuples de l'Europe; il faudrait pour cela qu'ils l'eus- 
sent appris des Sarrasins, et ceux-ci de quelques peu- 
ples de l'Asie. Mais si d'aussi anciennes traditions sont 
nécessairement fort incertaines , il n'est pas douteux 
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que les Vénitiens employèrent l'artillerie sur leurs 
vaisseaux» immédiatement après que cet art eut été 
découvert ou introduit en Europe» ce qui occasionna 
une révolution dans l'architecture .navale elle-même, 
et amena la construction à ce one nous voyons aujour- 
d'hui. Les galères vénitiennes de moyenne grandeur 
portaient,. vers la fin du xvi e siècle, quinze pièces 
d'artillerie, savoir : un canon de chasse de vJngtrcinq 
livres de balle, deux de douze, six fauconneaux de 
deux , et six autres petites piècesappelées smfrjgti* Qn 
voit les* historiens turcs se. plaindre de la .supériorité 
que l'artillerie donnait à la marine vénitienne. 

XXX. Ces flottes, que montaient vingt, trente, mille 
hommes, et. quelquefois davantage,. étaient toujours 
commandées par des nationaux. Xe .système du, gou- 
vernement était de confier ses armées de terre à des 
généraux étrangers , et de n'en admettre aucun dans 
sa marine. La jeune noblesse , élevée de bonne heure 
pour cette dernière destination , y trouvait des en- 
couragements, de l'instruction, et des occasions de 
servir la patrie. 

Les trois principaux officiers de la marine vénitienne 
étaient : le généralissime de mer, chargé du comman- 
dement de l'armée navale, et revêtu d'une grande au- 
torité sur toutes les colonies ; son pouvoir s'étendait 
jusqu'à condamner souverainement aux galères tous 
les individus non nobles qui lui étaient subordonnés, 
et même à faire mettre un patricien à la chaîne, en 
111. 3o 
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attendant qu'il fût jugé. Le provéditeur de la flotte r 
dont l'emploi était biennal : ses fonctions consistaient 
dans l'administration des dépenses et la punition des 
officiera qui manquaient à leur devoir; on pouvait le 
considérer aussi comme un surveillant que le gouver- 
nement plaçait auprès de l'amiral. Enfin le capitaine 
du golfe, c'est-à-dire le général de l'escadre destinée 
spécialement à la garde et à la police de l'Adriatique. 
Le commandement des vaisseaux était toujours 
•donné à des patriciens, même dans les grades' infé- 
rieurs ; mais quand le perfectionnement de l'art de la 
navigation amena l'usage des vaisseaux de guerre, tels 
qu'on les construit aujourd'hui , le service des galères r 
devenu le moins utile, resta le plus favorisé, parce 
qu'il était le plus ancien. 

Pour s'assurer les moyens d'armer une flotte avec 
diligence, un règlement existait, qui déterminait le 
contingent de chacune des provinces qui composaient 
le domaine de la république. 

La capitale devait fournir des hommes pour l'arme- 
ment de 5o galères 

Les villes de la terre-ferme 12 

Capo d'Istria 2 

L'ile de Veglia « . 2 

L'ile de Biazza 2 

Zara 2 

Lésina 1 

Spafato .;...... ^ 1 
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Trau i 

Corsola i 

Cattaro i 

L'île de Candie 10 

Ainsi une flotte de quatre-vingt-cinq galères pou- 
vait sortir en peu de temps des ports de la république , 
et dans les circonstances extraordinaires, on en armait 
souvent une plus grande quantité. 

Il y avait outre cela un nombre déterminé de ga- 
lères, dont la chiourrae était composée de forçats. Il 
parait que quelquefois le commandement des galères 
armées dans les colonies, était confié à des nobles du 
pays. 

XXXI. Le matériel de la marine de Venise était con- 
servé et entretenu dans un arsenal, qui fut long-temps 
l'admiration des étrangers. A l'entrée, deux énormes 
lions de marbre, conquis jadis auPirée, attestaient que 
Venise avait succédé à Athènes dans l'empire des mers. 
Une forte m a raille en formait l'enceinte; trois bassins 
y recevaient les vaisseaux. L'administration de cet éta- 
blissement était dirigée avec autant de soin que de 
magnificence. Des magistratures furent instituées pour 
y présider. La surveillance en fut confiée aux princi- 
paux fonctionnaires de la république ; le doge lui-même 
et son conseil étaient obligés d'y faire des inspections 
périodiques. 

La législation assurait avec la même prévoyance la 
conservation des bois de l'état, qui approvisionnaient 
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cet établissement. Enfin des règlements cfe police 
maintenaient une exacte discipline dans là classe très- 
nombreuse des ouvriers qui y étaient employés, leur 
accordaient des privilèges, et leur défendaient de sor- 
tir de la capitale sans y être autorises; mais on les 
gouvernait avec tant d'équité, on était si exact à les 
payer, on assurait avec tant de soin leur existence et 
celle de leurs enfants, que, dans tous les temps, le 
gouvernement compta les ouvriers de l'arsenal pour 
ses gardes les plus fidèles. 

Oe ûit dans cet immense atelier que la république 
donna au* roi de France, Henri III, une fête digne 
d'elle; en moins de deux heures, on construisit devant 
lui tmé'gaière, ou, pour être plus exact, on en assem- 
bla les pièces et on la lança a la mer. 

Cet 'arsenal était un vaste dépôt, où se tenaient en 
réserve plusieurs assortiments complets de tontes les 
pièces qui entrent dans la composition d'un vaisseau. 
On en fabriquait sur le lieu même toutes les parties. 
Des fonderies dirigées depuis plusieurs générations 
par la famille des Alberghetti, qui y avaient introduit 
la machine à forer; une corderie superbe où se fai- 
saient les meilleurs câbles connus ; des ateliers de . 
toute espèce, onze salles d'armes et des approvision- 
nements immenses de bois et d'autres matériaux, 
fournissaient au gouvernement les moyens d'armer 
une flotte avec une prodigieuse célérité. On avait vu 
cet arsenal dévoré par un incendie en i56g; l'année 
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suivante, on en vit sortir cette flotte, qui détruisit la 
marine des Turcs dans té golfe de Lépante. 

Dès Tannée 1491» l es Vénitiens avaient institué* 
une magistrature pour la surveillance et le perfection- 
nement de l'artillerie, et une école de bombardiers; 
celui qui emportait trois fois le prix dans une même 
année en était récompensé par une pension de douze 
ducats qu'il recevait pendant toute sa vie. 

Dans les dernières années de l'existence de la 
république, l'académie de Padoue fut consultée sur 
quelques changements proposés dans la fabrication 
•des mortiers destinés au bombardement de Tunis, 
et spécialement dans la composition ,du métal. L'ami- 
ral Angelo Emo fut si satisfait du, résultat , qu'il 
en rendit les meilleurs témoignages au sénat, et en 
adressa des remerciments publics à Gasparoni , l'inven-: 
teur de ce nouvel alliage. 

Les vaisseaux vénitiens passaient pour durer deux 
fois plus que ceux des autres nations, soit p*arce que 
les matériaux en étaient meilleurs et employés à temps, 
soit parce qu'il y avait dans l'arsenal près de cent 
formes couvertes ou hangars , dans lesquels tes bâti- 
ments étaient à l'abri delà pluie et du soleil; et sur ce 
nombre il y en avait huit où ils pouvaient être tenus à flot. 
On reprochait à ces hangars d'être obscurs, étroits, 
contigus les uns aux autres. Faute de jour, les ouvriers 
étaient obligés d'allumer des torches, et ne pouvaient 
faire de bon ouvrage; faute d'espace, ils se gênaient 
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mutuellement, et les brasiers pour chauffer les bois 
ou les matières résineuses , étaient établis sous les 
vaisseaux ; de sorte que les chances d'accidents se 
multipliaient à frouni. 

Cet arsenal, dans les temps des grandes guerres 
maritimes de la république, occupait seize mille ou- 
vriers; deux siècles après, on n'y en entretenait que 
quelques centaines. 

XXXII. Si la découverte de l'Amérique et celle du 
cap de Bonne -Espérance portèrent un coup fatal au 
commerce de Venise, les progrès de Part des construc- 
tions navales n'ont pas été moins funestes à la marine 
militaire de cette république. Ce n'est pas que les Vé- 
nitiens n'eussent pu imiter tout ce que les autres 
peuples avaient fait pour augmenter la force et les 
autres propriétés de leurs vaisseaux; mais la nature 
leur opposait des obstacles. La difficulté de naviguer 
par tous les vents dans le golfe étroit et long de 
l'Adriatique , les avait obligés de conserver l'usage des 
bâtiments à rames, abandonnés trop généralement, 
dit-on, par les autres nations, et ces bâtiments à rames 
n'osaient guère naviguer la nuit, à moins d'une cir- 
constance extraordinaire; ce qu'il faut attribuer en 
partie à la sévérité des lois vénitiennes, contre les 
capitaines qui avaient le malheur de perdre le bâtiment 
qui leur avait été confié. 

Les sables encombraient continuellement le bassin 
des lagunes; de grands travaux furent entrepris pour 
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vaincre la nature. La main des Vénitiens creusa un 
nouveau lit à la Piave, au Silé, à la Brenta, pour les 
forcer d'aller décharger leur limon hors du bassin , 
mais les efforts de ce peuple, pour entretenir une 
profondeur convenable dans les passes qui communi- 
quaient avec" la haute mer, n'eurent pas le même suc- 
cès. Ces passes avaient été obstruées par les Vénitiens 
enx-raémes, lorsqu'un péril extrême les avait forces 
d'en interdire l'accès aux Génois victorieux. On y 
avait coulé des carcasses de gros bâtiments, on y avait 
jeté des pierres, pour former des bancs artificiels. 
Dans la suite, on n'avait pu parvenir à détruire com- 
plètement ces digues que le limon des fleuves venaient 
tous les jours consolider. Les vagues de la haute mer 
travaillaient continuellement à bouleverser les passes, 
les caps aigus s'éboulaient. L'inconstance des vents et 
des courants favorisait alternativement le port de Ma- 
lamocco et celui de Saint-Nicolas du Lido, creusait 
l'un , fermait l'autre. Pendant plus de deux cents ans 
on délibéra sur le projet de sacrifier la commodité 
qui résultait de ces divers passages , pour n'en conser- 
ver qu'un. On se flattait qu'en ne laissant qu'une seule 
issue aux courants, ils y entretiendraient une profon- 
deur suffisante. Chaque tempête d'hiver venait démen- 
tir ces espérances, changer l'état de la question; dé- 
courager les partisans d'éin projet, et faire naître un 
nouveau système. 

Les iles qui forment les cinq passes avaient été 
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enveloppées de pieux, qui contenaient une digue de 
fascines et de pierres. Ce revêtement factice fut enlevé 
par les vagues, en 166 r. Le gouvernement vénitien 
appela à son secours la population de la terre-ferme, 
pour réparer ce désastre, et construire dans l'intervalle 
d'un été des épis plus solides. Ils ne tinrent pas contre 
les tempêtes de Tannée suivante ; il fallut recommencer 
ces immenses travaux : on revêtit les îles, à leur extré- 
mité, d'un rempart de pierres et de briques; on pro- 
longea les digues dans la mer, pour garantir ce rem- 
part, en brisant les vagues. Ce fut encore en vain: 
toutes ces dépenses, toutes ces fatigues furent perdues. 
La mer, en 1708, renversa tout, et menaça d'envahir 
les lagunes. Les Vénitiens ne se découragèrent pas : les 
revêtements furent recommencés; et, dans la partie 
la plus exposée aux tempêtes, un mur, composé 
d'énormes blocs de marbre et fondé sur pilotis, s'éleva 
de dix pieds au-dessus de la haute mer, dans une 
longueur de huit cents toises. Ce grand ouvrage , que 
n'effacent point les monuments qui attestent la pui*r 
sance et la constance des peuples de l'antiquité, a 
préservé jusqu'ici* les lagunes d'une irruption qui les 
aurait bouleversées ; mais il n'a point empêché que 
toutes les passes au nord et au sud de Malamocco ne 
fussent à peu près encombrées, de manière à n'être 
navigables que pour les vaisseaux marchands d'une 
fnédiocre grandeur. 

Le port de Malamocco resta donc le seul passage 
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accessible aux bâtiments de guerre; mais ce port ne 
conm amenait avec Venise qae par un canal étroit, 
sinueux, sans profondeur. On y avait coulé quatre 
gros bâtiments pendant la guerre de Chiozza. Ce ne 
fut qu'an commencement dn xvn e siècle que les Vé- 
nitiens entreprirent de rétablir cette communication , 
en tâchant de la rendre un peu moins incommode; Il 
leur en conta dix ans de travail pour creuser un canal 
de quatorze à quinze pieds de profondeur, dans lequel 
les vaisseaux construits à l'arsenal de Venise étaient 
tramés pkitôt qu'ils ne naviguaient, sillonnant sans 
cesse la vase, s'echouant à la moindre dérivation, et 
obligés d'attendre, pour se remettre à flot, une marée 
qui n'élève jamais la surface de l'eau que de deux ou 
trois pieds.- Veut-on se faire une idée de la difficulté 
de ce trajet? il suffit de dire qu'en 1783, un vaisseau 
de soixante-quatorze canons y périt, et qu'il faut jus-' 
qu'à quinze jours, jusqu'à trois semaines, pour fran- 
chir un intervalle de trois lieues. 

Arrivés à Malamocco, les vaisseaux rencontrent un 
autre obstacle; un banc', qui ne laisse, dans la saison 
la plus favorable, que quinze ou seize pieds de pro- 
fondeur, barre le port; et ce banc de sable, aussi 
mobile que les vagues , trompe chaque jour l'expérience 
du .pilote, qui, en retirant sa sonde, ne trouve plus 
le même fond que la veille. Les vaisseaux sont obligés 
de chercher une nouvelle issue, et quelquefois de 
s'arrêter pendant plusieurs mois. 
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11 était réservé à une administration tout autrement 
active, de vaincre ces obstacles, et de donner à la 
marine vénitienne les mêmes éléments de force qu'à 
celle des meilleurs ports de l'Océan, à l'aide de ces 
puissantes machines, inventées par les Hollandais vers 
la fin du xvn e siècle, qui soulèvent les plus grands 
vaisseaux , et les portent sur les bas-fonds ; mais au-delà 
de ces périlleux passages, qu'un art nouveau permet- 
tait de franchir avec moins de danger, les bâtiments 
vénitiens ne trouvaient point de rade. 

Conduits à quelques lieues de la cote, dans un 
mouillage sans abri, ils y restaient à la merci des vents 
et de l'ennemi, jusqu'à ce qu'ils eussent reçu leur 
chargement et leur artillerie; aussi les envoyait -on 
quelquefois sur la côte de Dalmatie pour y compléter 
leur armement. Les embouchures des lagunes n'ayant 
pas la profondeur d'eau nécessaire pour porter de gros 
vaisseaux de guerre, il en était résulté qu'il avait fallu 
s'écarter des règles ordinaires de la construction, apla-» 
tir le fond des bâtiments , et qu'à la mer ces vaisseaux se 
trouvaient moins propres à la marche , aux évolutions, 
au combat, que ceux à qui la profondeur de leur quille 
donne plus de stabilité. Lorsque la république fit con- 
struire des vaisseaux de cent canons, ce ne fut qu'une 
affaire de vanité. 

De tout temps les peuples riverains de l'Adriatique 
ont joui de la réputation d'intrépides marins et d'ha- 
biles constructeurs. Les anciens vantaient les vaisseaux 
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liburniens; et lorsque, vingt siècles après, Pierre-le- 
Grand voulut créer une marine, ce fut par la main 
de quelques Vénitiens que furent construits les deux 
premiers vaisseaux qu'il lança sur la mer Noire. Ce ftit 
à Venise qu'il envoya, en 1697, soixante jeunes offi- 
ciers, qu'il destinait à être le noyau de sa marine mi. 
litaire. Il voulait s'y rendre lui-même, après son séjour 
à Vienne ; mais une révolte le rappela dans ses étals. 

On voit que la force des choses décida du sort de 
Venise : tant qu'elle eut à sa disposition une arme 
que les autres n'avaient pas, elle domina; dès que le 
désavantage des armes fut de son côté, elle perdit sa 
prépondérance ; et il ne faut pas s'étonner que cette 
marine, en devenant un appareil d'ostentation, fût 
devenue aussi le patrimoine d'une administration dé- 
prédatrice. Le soupçon de malversation ne pouvait 
manquer d'atteindre des capitaines que la loi consti- 
tuait entrepreneurs de la subsistan ce de leur équipage. 

Les commandants dès galères faisaient les avances 
des frais de recrutement et d'approvisionnement ; on 
armait en quelque sorte une galère à ses dépens, 'et 
l'état ne la prenait à son compte que lorsqu'elle met- 
tait à la voile. Cet usage s'introduisit parce que, dans 
les premiers temps , la république était intéressée à ce 
que les riches contribuassent avec zèle aux armements 
que ces fréquentes guerres nécessitaient; et lorsque 
cet usage fut devenu un abus, il se maintint, parce 
^que c'était le moyen d'interdire le commandement 
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aux nobles pauvres, et d'augmenter les richesses des 
maisons opulentes, en les laissant en possession d'une 
entreprise apparemment fort lucrative. Ce ne fut 
qu'en 1774 qu'on changea de système, et que l'eut 
se chargea de solder immédiatement les équipages das 
galères. 

On s'est étonné que les Vénitiens, après s'être aper- 
çus que l'infériorité de leur marine militaire tenait 
aux inconvénients de leur port, n'eussent pas, à 
l'époque de la révolution opérée dans l'art des con- 
structions navales, transporté leurs forces maritimes 
et leurs chantiers sur la côte orientale de l'Adriatique, 
où ils avaient des ports excellents. JVIais l'arsenal de 
Venise existait; il fallait sacrifier et transporter ailleurs 
un établissement renommé, qui avait coûté, pendant 
une longue suite de siècles, des sommes immenses; il 
fallait se résoudre à des dépenses qui excédaient de 
beaucoup les moyens de l'état : placer ses. forces hors 
de l'enceinte inexpugnable que leur offrait Venise, 
c'était désarmer, dépeupler cette capitale, accroître 
imprudemment l'importance des colonies, et s'exposer 
à voir une puissance jalouse, comme les Turcs, les 
Autrichiens, les Anglais, les Français, anéantir en un 
instant, par un coup de main, toute la puissance de 
la république. 

XXXIII. Les changements survenus dans l'art lui- 
même rendirent inutile une institution dpnt il me 
reste à parler. Venise vit plusieurs fois l'ennemi à ses 
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portes. Elle avait vu flotter le pavillon génois à Chiozza ; 
elle entendit le canon des Français, tirant sur le bord 
des lagunes. Ces événements l'avertissaient que ses 
galères étaient son dernier rempart. Pendant la guene 
qui eut lieu contre les Turcs, depuis l'an i538 jus- 
qu'en 1 54o 9 pour n'être point pris au dépourvu , pour 
être toujours en état d'armer une flotte, dont le ma- 
tériel était soigneusement entretenu dans l'arsenal , on 
classa tous les artisans dont la capitale était remplie. 
Les divers corps de métiers désignaient , parmi leurs 
ouvriers, et par la voie du sort, quatre mille hommes, 
qu'on exerçait plusieurs fois par an à la manœuvre 
des galères. Cet exercice se nommait la régate; et, 
comme le gouvernement, fidèle aux principes des an- 
ciens , ne manquait jamais de procurer des spectacles 
et des fêtes à ses peuples, on avait institué des jeux 
publics, où cette chiourme civique disputait les prix de 
l'adresse et de la vigueur. La jeune noblesse elle-même 
* ne dédaignait pas de les encourager, et d'y prendre 
part. Tous les riverains des lagunes contribuèrent 
ensuite à former cette milice de mer, dont la force 
s'éleva jusqu'à dix mille hommes. On comprenait sur 
les contrôles depuis les jeunes gens de seize ans jus- 
qu'aux hommes de cinquante. Cette inscription ma- 
ritime de la population vénitienne était divisée en 
deux classes : celle des artisans , et celle des pêcheurs 
et gondoliers. Chacune de ces deux classes devait 
fournir la chiourme de vingt-cinq galères: maïs dans 
III. 3i 
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le fait celles qui étaient montées par les artisans, tie 
formaient qu'une escadre d'évolution; on les dési- 
gnait même par la dénomination de galères d'école. 
Cette inscription maritime offrait à l'état une ressource 
importante, et il eut la sagesse de n'en user que dans 
les grands dangers. Pour les armements ordinaires on 
se procurait des hommes par F enrôlement volontaire ; 
c'était le moyen de ménager le zèle patriotique, et de 
pouvoir doubler les flottes au besoin. Il existait ce- 
pendant un usage, qui prouvait que ces matelots en- 
rôlés volontairement étaient fort sujets à la désertion J 
c'était celui de les tenir à la chaîne jusqu'au moment 
de Rembarquement. 

On pouvait reprocher au gouvernement l'oubli i 
assez impolitique, des soins qui sont dus aux militaires 
vieillis ou estropiés au service. Aucune loi ne leur 
assurait dés récompenses : seulement il y avait un 
méchant hôpital, où l'on admettait quelques inva- 
lides-; mais on ne leur fournissait que le coucher et 
quatre sous six deniers par jour, pour leur entretien. 

Les forçats, envers qui on n'est point dispensé des 
soins que l'humanité réclame, étaient traités cruelle- 
ment et même rançonnés. Il n'y avait point d'infir- 
merie pour eux : malades, il fallait guérir ou mourir 
sur les galères ; il fallait que sur une solde de trois 
livres quinze sous par mois, ils payassent le chirurgien 
et les remèdes, on imaginait toutes sortes de retenues 
pour les obliger à s'endetter; quand ils approchaient 



dby Google 



LIVRE XIX. 36 £' 

du terme 4e leur détention , on leur faisait assez fa" 
cilement quelques avances , afin qu'au moment oà 
ils devaient être mis en liberté , ils se trouvassent dé- 
biteurs de l'état, et dans l'impossibilité de s'acquitter 
autrement qu'en contractant un engagement comme 
rameurs volontaires, Et il était presque impossible 
qu'un forçat ne demeurât pas long-temps redevable 
au gouvernement; car, à son arrivée aux galères, on 
le constituait débiteur de tout ce qu'avait coûté son, 
procès , sa détention et sa conduite. 

La prestation de service qui, dans le principe, 
était pour tous les populaires une obligation person- 
nelle, se convertit, au commencement du xvii* siècle ». 
en une charge pécuniaire. Dès-lors l'institution fut 
détruite; il ne resta plus qu'un impôt,, et un impôt 
injuste, parce qu'il ne pesait pas sur tous. Au reste», 
on conçoit que des citadins , des artisans , nés dans 
une ville assise au milieu de la mer , peuvent acquérir 
facilement et sans perdre beaucoup de temps l'habi- 
tude de manier la rame; mais il n'en était pas de 
même pour la manœuvre des vaisseaux , tels que l'ar- 
chitecture navale les construit aujourd'hui : le métier 
de matelot veut une longue pratique, et une expé- 
rience commencée dès l'enfance. Toutes ces institua 
tions des Vénitiens cessèrent donc d'être applicables 
au nouvel art de la marine. La république ne pouvait 
plus attendre des marins que de ses colonies ; et quand. 
cQ^eut perdu ses. principales îles , il ne lui resta plus,. 



dby Google 



364 HISTOimX ' DE ~ VENISE. 

qu'une population médiocre, fournissant peu d'hom- 
mes propres au service de la mer, et des vaisseaux 
peu susceptibles de rendre de grands services dans 
les bas-fonds qui environnent la capitale. Cette révo- 
lution dut faire perdre à Venise le nom fastueux 
qu'elle avait pris de la dominante* 
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